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RÉFLEXIONS 

PRÉLIMINAIRES 

SUR LE POEME SUITAITT ET SUR LA POESIE 
IDYLLIQUE , EN GENERAL. (*) 


Le poème dont je hasarde la traduction 
parut , en 1 8o3 , en Allemagne , et y fut 
très -favorablement accueilli. Il a été réim- 

« 

(*) Ces réflexions sont -destinées à donner une idée 
un peu approfondie du poème suivant et du genre de 
poésie auquel je le rapporte. Elles n’ont été puisées 
dans aucun de nos traités de Rhétorique ou de nos 
cours de Littérature. Je n’ai point cherché à leur don- 
ner un tour brillant dont elles n’étaient guere suscep- 
tibles; et les bornes étroites de mon plan m’ont empéché 
de les rendre moins générales et moins abstraites. Je ne 
me flatte donc pas qu’elles puissent intéresser beaucoup 
de lecteurs. Je n’ose même les présenter qu’aux per- 
sonnes qui, après avoir lu le poème auquel elles ont 
rapport, trouveraient et ce poème et ce genre de poé- 
sie dignes d’un examen' particulier. Dans ce cas , elles 
pourront servir à eu suggérer de plus satisfaisantes. 
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primé deux fols depuis : d’abord sans aucun 
changement , et ensuite avec quelques addi- 
tions. Enfin l’auteur , résolu de mettre à pro- 
fit, pour le perfectionnement définitif de son 
travail, et ses propres réflexions, et ce qu’il 
a trouvé d’utile dans celles d’autrui, a pré- 
• paré de ce poème une édition nouvelle , avec 
des corrections importantes et nombreuses, 
tant dans l’ensemble, que dans les détails. 
' Ces corrections m’ont été communiquées 
inédites ; et je m’y suis conformé, autant que 
je l’ai’pu , dans ma traduction, qui se trouve 
de la sorte , devancer la pqjjlication du véri- 
table original auquel elle devra être rap- 
portée. 

Indépendamment de son mérite intrinsè- 
que , et des beautés que n’y ont pas mécon- 
nues les critiques, d’ailleurs les plus minu- 
tieux ou les plus séveres , le poème dont il 
s’agit. se recommandait, on Allemagne, par 
une sinmilarité intéressante : il est écrit en 

D 

vers allemands; et c’est l’ouvrage d’un homme 
dont l’allemand n’est point la langue mater- 
nelle, et qui même n’a pas commencé de très- 
bortne heure à composer des vers en une lan- 
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PRÉLIMINAIRÈS. iij 

gue adoptive. La hardiesse de l’entreprise était 
faite , à elle seule , pour piquer la curiosité , 
et le plein succès a passé pour un phéno- 
mène. 

L’auteur est M. J. Baggesen , professeur de 
belles-lettres à l’université de Copenhague , 
illustré , fort jeune , par un grand nombre 
de poésies en langue danoise, et célébré de- 
puis sur le Parnasse allemand , non - seule- 
ment par le poème dont je donne la traduc- 
tion , mais encore par deux autres recueils de 
poésies, dont chacun renferme des produc- 
tions distinguées, en des genres très-divers. 

On trouvé, dans le plus récent de ces deux 
recueils, des fragments assez étendus, desti- 
nés à faire partie d’un grand poème épique 
intitulé : Occania , ayant pour sujet la der- 
nière expédition et la mort fatale de Cook. 
Le sentiment qui a dicté le choix d’un tel 
sujet, et qui respire dans la manière dont il' a 
été conçu, me semble également digne et de 
remarque et d’éloge. En effet, M. Baggesen 
n’a pas moins tenté que d’ouvrir à l’épopée 
héroïque un champ tout nouveau, où l’on 
verrait l’iiomme, au lieu de lutter doulou- 

a. 
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reuseraent contre l’homme , consacrer toute 
la puissance et les plus belles inventions de 
son génie à étendre son empire sur la nature, 
et se dévouer au succès de ce dessein avec un 
genre d’héroïsme qui serait l’accord sublime 
des intentions les plus généreuses , des plus • 
■ hautes lumières et de la plus intrépide con- 
stance. • 

Sans doute , il y aurait de la témérité à pré- 
juger quelque chose d’une épopée d’un genre 
si grave et si neuf, d’après des fragments isolés 
qui n’en indiquent p^s même le plan général. 
Mais tels que sont ces fragments, on n’y peut 
méconnaître des beautés d’un grand caractère, 
un art supérieur dans la composition des vers , 
l’heureux talent de peindre la nature avec ma- 
gnificence et vérité, et le don plus heureux 
encore d’intéresser ce qu’il y a de plus élevé et 
de plus austere dans la raison aux jeux les plus 
hardis de l’imagination. Aussi , est-il à désirer 
que M. Baggesen poursuive son entreprise : 
il a déjà fait bien au delà de ce qui était né- 
cessaire pour mériter d’être encouragé , et 
pour être sfir, même en échouant, de ne pas 
échouer saps gloire. 
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PRÉLIMINAIRES. v 

Mais, revenant au poëme que j’ai traduit, 
je commencerai par avouer sans détour que , 
même en Allemagne , ce poème a été regardé 
comme une production fort singulière ; et je 
ne me suis nullement dissimulé l’espece de ha- 
sard que courait un ouvrage trouvé singulier 
en Allemagne , de passer en France pour 
quelque chose de plus , c’est-à-dire , de pis. 

La singularité de cet ouvrage consiste prin- 
cipalement dans un contraste assez hardi en- 
tre la simplicité dubutetl’appareil des moyens; 
entre la légèreté du fond et la pompe des ac- 
cessoires. En effet, l’action qui en fait le sujet,' 
n’ayant rien d’héroïque , ( du moins dans l’ac- 
ception vague et vulgaire de ce mot), est 
néanmoins narrée du ton grave de. la haute 
épopée. Cette action se passe dans un pays 
très-connu , à une époque qui , à la vérité ,' 
n’èst déterminée par aucune indication ex- 
presse , mais qui , cependant , ne peut être 
supposée ancienne , et les dieux de la mytho- 
logie grecque y interviennent , en qualité 
d’agents supérieurs. 

Du reste, rien de plus simple que le fond 
léel et l’ordonnance générale du poème, lin 
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liabitant de la Suisse , nommé Andros , homme 
de bien et de mœurs simples , d’un caractère 
noble et d’un esprit cultivé , a trois hiles aussi 
aimables que belles, qui désirent visiter la 
partie la plus pittoresque et la plus curieuse 
des Hautes-Alpes du canton de Berne. Andros 
consent à cette excursion vivement souhaitée, 
et choisit, pour déclarer son consentement, 
une occasion qui lui donne non-seuletnent 
plus de prix et de solennité , mais encore un 
motif spécial. Au lieu de conduire lui-même 
ses filles , il charge de ce soin Norfrank , jeune 
étranger, de l ame la plus élevée, depuis long- 
temps son hôte et son ami , et dont il desire , 
en secret, faire son gendre. Celui-ci accepte 
comme une honorable marque de conhanoe 
une si agréable mission; et le pèlerinage aux 
montagnes s’accomplit, tel qû’il a été projeté, 
et à la satisfaction de tout le monde. C’est là 
le vrai fond du poëme; mais l’auteur a trouvé , 
dans un incident intéressant , de quoi étendre, 
embellir et varier ce fond, par lui -même si 
léger et si borné. 

Mercure, introduit dans l’action, comme 
le dieu qui préside aux intérêts vulgaires de 
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PRÉLIMINAIRES. >ij 
la vie , pu plutôt au culte exclusif et absolu de 
ces intérêts, irrité de voir Norfrank qu’il dé- 
teste , choisi pour guide des trois soeurs , de 
préférence à un opulent bernois qu’il chérit 
et favorise , entreprend d’abord d’empêclier 
le pèlerinage désiré. N’y réussissant pas, il 
intéresse l’Amour à la vengeance qu’il se pro- 
« pose de tirer de Norfrank. L’Amour inspire 
alors au jeune homme une passion violente 
pour Myris , la plus jeune et la plus aimable 
des trois sœurs , et lui fournit successivement 
diverses occasions de faire éclater cette passion 
d’une maniéré coupable , et au péril de sa 
gloire. La vertu de Norfrank est donc soumise 
à plusieurs épreuves délicates. Mais, assisté 
par les dieux qui le protègent , il triomphe de 
la haine de Mercure , des pièges de l’Amour , 
et conduit innocemment et heureusement ses 
compagnes au terme du pèlerinage. Cependant 
Andros et Théone , son épouse , qui ont suivi 
les jeunes gens , sans que ceux-ci puissent en 
avoir aucun soupçon, arrivent, de leur côté. 
Norfrank déclare alors son amour , et obtient 
la main de Myris. 

L’action se termine le cinquième jour; elle 
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a pour théâtre les diverses stations des voya- 
geurs^ et le poème est intitulé, Parthénéide. 
Ce .titre , emprunté du grec et qui aurait pu 
être aussi rendu par celui de Virginéide , 
moins éloigné du français , ne fait pas seule- 
ment allusion à l’innocence des trois jeunes 
pèlerines, mais encore, et sur-tout, à la dé- 
nomination du lieu désigné comme terme de , 
leur pèlerinage. Tel est , dépouillé de ses or- 
nements , de ses détails , de ses accessoires , le 
sujet dont JVL Baggesen a tiré un poème de 
plus de quatre mille vers. 

Des critiques allemands ont paru embar- 
rassés à décider si la Parthénéide pouvait être 
considérée comme un poème du genre héroï- 
que , du moins en prenant la dénomination 
d’héroïque dans sa plus extrême latitude,. et 
dans un sens que j’aurai l’occasion- de préci- 
ser, ou si elle devait être rapportée au genre 
de l’Idylle, en donnant au mot Idylle une 
signification plus exacte que sa signification 
ordinaire. Quant à moi, il me semble qu’elle 
appartient plutôt à ce dernier genre qu’à tout 
autre; et j’espere le montrer dans la suite de 
ce discours. Mais ce que j'ai à dire exige quel- 
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ques réflexions préiiminairés sur le genre de 
poésie que je demande la permission de nom- 
mer Idyllique, pour éviter l’espece d’équivo- 
que qui résulterait facilement du simple mot 
d’idylle , dont la signiflcation ordinaire , sans 
rien avoir de contradictoire avec celle que je 
voudrais lui attribuer , est néanmoins beau- 
coup plus vague et plus- bornée. • 

Toutes les déflnitions générales que l'on a 
jusqu’à présent essayé de donner de. la poésie, 
n’ont encore servi qu’à prouver l’fcxcessive 
difficulté d’en trouver une assez bonne , pour 
qu’il tlevienne inutile, ou seulement peu né- 
cessaire d’en chercher une meilleure. Mais 
quelle que soit celle que l'on adopte, entre 
tant qui sont plus ou moins connues et accré- 
ditées , il restera vrai qu’il y a beaucoup de 
maniérés diverses de considérer les différentes 
compositions poétiques , quand il s’agit de lès 
classer , et de reconnaître ce qui les distingue 
ou les rapproché les unes des autres. 

Communément , on les distingue ou les 
rapproche en raison de la diversité ou de la 
ressemblance de leur forme générale , c’est-à- 
tUre, en raison des différentes mofii^s dont 

a.. 
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elles présentent à l'imagination le sujet, ou, 
pour préciser davantage, l’action quelles imi- 
tent. C’est en partant de ce point de vue , que 
l’on a distingué la poésie en dramatique, épi- 
que et lyrique. Dans le drame, l’action est 
immédiatement présente : elle naît spontané- 
ment du seul contact des personnages inté- 
ressés , et d’un conflict nécessaire de leurs pas- 
sions. Dans \ épopée, l’action n’est que narrée, 
et ne s’offre , par conséquent, à l’imagination 
qu’à travers un intervalle quelconque de 
temps et d’espace. Ce qui caractérise la poésie, 
lyrique, ou, si l’on veut, la forme lyrique de 
la poésie , c’est de nous peindre, non directe- 
ment tel objet ou telle action , mais l’effet par- 
ticulier, les impressions de cette action ou de 
cet objet , sur l’ame et l’imagination d’un per- 
sonnage intermédiaire. 

A chacune de ces trois diverses formes , les 
plus distinctes, les plus belles, et peut-être 
les seules légitimes de la poésie, correspond 
intimement et nécessairement une situation 
particulière du poète, une modification spé- 
ciale de son génie. Dans la poésie dramatique, 
le poète ^ cache et disparaît , en quelque 
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sorte , pour s’identifier à ses personnages ; 
et , toutes choses égale» d’ailleurs , il produit 
d’autant plus d’illusion, qu’il sait mieux as- 
treindre l’art à n’être que l’expression sim- 
ple, franche et vraie de la nature. Dans la 
poésie épique, il së montre et raconte , en son 
nom , une action dont il est censé connaître 
les causes les plus élevées et les plus sécrétés : 
ici , il devient le maître d’user ouvertement 
des ressources de l’art , et de mêler des orne- 
ments à ses récits ; mais , moins il y mêle 
l’expression de ses sentiments individuels , et 
mieux il s’y conforme au but essentiel de l’art 
épique; mieux il conserve le vrai caractère de 
son rôle , qui consiste alors à rapporter naïve- 
ment ce qu’il est supposé avoir contemplé, en 
spectateur désintéressé , d’un point de vue su- 
périeur à la sphere d’action de ses personnages. 
Dans la poésie lyrique enfin , du moins dans 
les compositions les mieux caractérisées de 
cette forme ou de ce genre , le poète se pro- 
pose de nous faire sympathiser avec ce qu’il y 
a de plus individuel et de plus intime dans 
son art , dans son sentiment et son génie. 

Ce n’est donc pas sans motif que l’on con- 
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sidéré , dans les ouvrages de poésie , la forme 
générale de l'imitation poétique, et si j’ose 
.m’exprimer ainsi , le degré de personnalité du 
poète. Car , c’est de cette considération seule 
que peuvent se déduire , comme d’un prin- 
cipe fixe, les réglés les pkis générales de la 
composition et du style, en poésie. Mais on 
n’en saurait déduire le principe d’une défini- 
tion suffisahte des diverses compositions poé- 
tiques , ni , par conséquent , de leur meilleure 
distribution possible , en genres distincts. 
Quand on se borne à considérer ces composi- 
tions sous le rapport de la forme , on ne fait 
que rapprocher , d’après une ressemblance 
purement extérieure, celles qui sont au fond 
les plus différentes par leurs caractères les 
plus essentiels; on ne fait qu’en séparer d’au- 
tres, qui, malgré la diversité de leur forme, 
ont entre elles' la plus intime analogie. 

Ainsi , sous la vague dénomination d’épo- 
pée, on range une infinité de poèmes qui 
n’ont de commun que la forme narrative , et 
different essentiellement dans leur caractère 
et leur motif. Ainsi encore, sous le titre gé- 
néral de poésie dramatique , on .^comprend 
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beaucoup de productions aussi diverses les 
unes des autres par leur essence , que voisines 
par leur forme ; comme par exemple, la tragédie 
et la comédie; deux genres de poésie aussi dis- 
tincts , et même aussi éloignés que possible , 
sous tous les autres rapports. D’un autre côté , 
cette classification sépare la comédie de certai- 
nes épopées dont le but et le caractère principal 
sont néanmoins si voisins de ceux de la comé- 
die , qu’il est impossible de saisir entre euxune 
différedce l^ien marquée. J’en dis autant de la 
tragédie par rapport à l’épopéè héroïque. 

Enfin , les diverses formes de limitation 
poétique , loin de constituer , à elles seules , 
les divers genres de poésie , sont précisément 
l’unique chose que ces mêmes genres , de 
quelque manière que l’on s’y prenne pour- les 
établir , puissent, toujours avoir en commun. 
Quand , par. exemple , on admet la satire et 
la pastorale comme des especes particulières 
de poésie , on peut également y faire usage de 
la forme épique , ou de la forme dram:M:ique, 
ou d’un mélange de l’une et de l’autre: c’est un 
choix qui est pleinement à l’arbitre du poète. 

. Je le répété donc , si l’on se propose de 
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classer et de définir les différentes composi- 
tions poétiques , d’après ce quelles ont char 
cune de plus caractéristique et de plus intime , 
la considération usitée de la ressemblance ou 
de la diversité de leur forme, cesse d’être suff 
fisante, et devient même inutile. On s’aperçoit 
alors qu’entre les divers moyens de les dis- 
tinguer et de les définir véritablement, il en 
est un qui semble plus direct et plus étendu ; 
c’est d’avoir principalement égard à la diverse 
maniéré dont chacune de ces cpmpbsitions 
affecte spécialement l’imagination ; de faire 
surtout attention à la différence des senti- 
ments naturels que chacune suppose en nous , 
et auxquels elle s’adresseplus particulièrement. 

Quand , par exemple , on a eu besoin de 
définir et de distiriffuer exactement les deux 
sortes de poèmes les plus voisines l’une de 
l’autre , à ne considérer que leur foraie , mais 
véritablement les plus diverses , eu égard à 
leur nature Intime , je veux dire la tragé- 
die et la comédie , on n’a pu y parvenir 
mieux , ni même autrement , qu’en cherchant 
à reconnaître et à discerner de quelle ma- 

t 

niere spéciale nous affectait chacune d’elles ; 
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quel sentiment particulier chacune tendait à 
développer dans notre ame. Alors on a re- 
connu comme un fait susceptible d'étre énon- 
cé de bien des maniérés différentes , d’être 
envisagé sous divers points de vue ; que la tra- 
gédie est un poème qui .a pour but , et doit 
avoir pour effet , d’exciter cette émotion mê- 
lée de terreur et de pitié , que nous sommes 
naturellement disposés à éprouver, en voyant 
passer brusquement nos semblables de la 
prospérité à l’infortune , pourvu toutefois 
que dans ce passage , ils se montrent supé- 
rieurs , par la force morale , au malheur et à 
la nécessité , sans être insensibles à la perte 
du bonheur. 

11 y a dans notre ame un sentiment très- 
distinct de celui-là , et qui n’est ni moins na- 
turel , ni moins moral ; c’est le plaisir de voir 
signaler et punir par le ridicule , c’»t-à-dire , 
(le la seule maniéré dont ils puissent l’être , 
les vices qui , sans heurter les lois positives 
et les intérêts immédiats de la société , n’en 
l>lessent pas moins la dignité humaine. La 
comédie est essentiellement fondée sur ce sen- 
ti nient. 
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L’impression dominame que produit ordi- 
nairement sur l’imagination l’épopée héroï- 
que, et qu’elle doit toujours aspirer à y 
produire , est très-distincte de toutes les au- 
tres , sans cesser de leur être analogue sous 
le point de vue moral. Rien n’est plus natu- 
rel à l’homme que de s’intéresser au spectacle 
de l’homme bravant spontanément et avec 
constance des obstacles et des périls variés , 
pour mener à fin une entreprise glorieuse. 
Rien n’exalte plus agréablement et plus con- 
tinuement l'imagination , que le tableau des 
efforts et des triomphes de la volonté humaine , 
inspirée par un -sentiment magnanime. C’est 
à produire , à soutenir , à varier cette exalta- 
tion que prétend la poésie , dans l’épopée 
héroïque. 

Dans la réalité , les . mêmes événements , 
les mêmes hommes se pi'ésentent toujours 
sous des faces extrêmement voisines , et néan- 
moins très-dissemblables , qui excitent presque 
simultanément en nous les émotions les plus 
opposées. De-là , l’effet souvent assez vague 
et presque toujours très-mixte de toute repré- 
sentation des choses humaines , telles qu’elles 
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sont réellement ; de l’histoire , par exemple. 

La poésie , au contraire , qui aspire constam- 
ment à la vraisemblance absolue , et pour la- 
quelle la vérité historique n’est bien souvent 
que la succession accidentelle et bizarre d’évé- 
nements contradictoires , 1» poésie , dis-je , 
considéré isolément dans l’existence de l’hom- 
me , dans sa condition et sa destinée , les 
principaux aspects sous lesquels elles sont 
susceptibles d’être envisagées : elle en trace ' 
des tableaux particuliers , où tous les traits , 
tous les détails conspirent avec harmonie à la 
progression d’un seul et même genre d’effet , 
d’une même impression dominante. C’est dans 
cette espece d’unité que consiste un des ca- 
ractères essentiels de la poésie , et si l’on veut 
me permettre* cette expressioij , \ idéalité poé- 
tique. Ainsi donc , toutes les maniérés réelle- 
ment diverses , réellement distinctes dont 
l’imagination peut être affectée par la pein-r 
turc de la destinée de l’homme et des actions- 
humaines , donnent lieu à autant de sortes 
de compositions poétiques. 

Je ne prétends point dire que , dans un 
l'enre quelconque de poésie , l’ame doive être 
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affectée d’une seule et même maniéré j mais 
seulement qu’une composition poétique n’a 
de caractère décidé qu’autant qu’il en résulte 
une impression distincte et dominante , quel- 
que variées et nombreuses que puissent être 
les impressions «accessoires et subordonnées 
qui l’accompagnent. Le secret de l’art consiste 
à associer des impressions diverses , de ma- 
niéré que la fantaisie passe' sans effort de l’une 
à l’autre, et que toutes .conspirent avec bar-, 
monie à en faire ressortir une principale. La 
supériorité du génie consiste dans le pouvoir 
de rallier un plqs^grand nombre d’émotions 
différentes à un seul et même sentiment qui 
les domine toutes. 

J’ose penser que ces aperçus ne sont point 
illusoires ; mais pour essayer d’en démon- 
trer le principe , la justesse et l’utilité , il 
faudrait entrer dans une discussion longue et 
* délicate , dans des recherches bien au-dessus 
et bien au-delà de mon objet actuel. Du reste, 
je n’hésite point à reconnaître l’impossibilité 
de discerner et de limiter avec une exacti- 
tude et une précision rigoureuses les diverses 
impressions spéciales que l’imagination peut 


Digitized by Google 



PRÉLIMLNAIRES. xix 

recCToir de la poésie j et c’est là , je csois , la 
raison principale pour laquelle une distribu- 
tion des compositions poétiques en genres 
fixes et absolus a été jusqu’ici , et restera 
probablement toujours une pédantesque chi- 
mère. Le génie n’a jamais fait que sourire de 
toutes ces limites plus ou moins artificielles , 
dans lesquelles on a , de tout temps , cherché 
à le contenir , et qu’heureusement il n’a ja- 
mais manqué d’enfreindre, au besoin. Tout 
ce que j’ai prétendu ici se borne à indiquer 
tm des points de vue les plus élevés où il me 
semble que l’on puisse se placer , pour aper- 
cevoir ce qu’il y a de plus important et de 
moins arbitraire dans la distinction des divers 
genres de poésie. Bornant donc ces considé- 
rations générales à l’indication du principe 
auquel se rattachent les notions que je vou- 
drais donner de la poésie que j’ai appelée 
Idyllique , je reprends le sujet particulier de 
ces réflexions. 

Comme les autres genres de poésie les plus 
étendus et les plus nobles , je serais tenté 
d’ajouter , et les seuls vrais , la poésie idyllique 
a pour objet les affections et les action» 
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humaines. Ce qui la caractérise spécialement, 
c’est de représenter l’homme dans un état de 
calme , d’innocence et de simplicité où il 
jouisse librement de tout le bonheur que 
comporte réellement sa nature , ou que l’inaa- 
gination peut , sans -une invraisemblance ab- 
solue , supposer qu’elle comporte. Cette notion 
revient jusqu’à un certain point à celle que 
l’on donne assez communément de la poésie 
pastorale , qui , de la sorte , paraîtrait se 
confondre avec celle que je nomme Idyllique. 
Mais , à la moindre réflexion , il est facile de 
s’assurer , que la pastorale proprement dite 
ne répond pas , à beaucoup près , à toute 
l’étendue de la définition que je viens d’ébau- 
cher. Elle ne peut être , par conséquent , 
qu’une espece particulière de l’idylle , dans le 
sens où je prends cette dénomination , et où 
j’avertis que je continuerai à m’en servir. 

Ce n’est point la condition des personnages 
représentés dans la poésie idyllique qui consti- 
tue l’essence de cette espece de poésie j c’est 
proprement l’accord de leurs actions avec 
leurs sentiments intimes , la conformité de 
leur situation avec leurs désirs. Que si l’on 
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s’est presque toujours accordé à restreindre 
aux scenes -de la vie pastorale les tableaux 
de l’idylle , ce n’est point que cette vie se 
prête d’une maniéré exclusive à la fiction fon- 
damentale du genre de poésie dont il s’agit , 
c’est seulement qu’elle s’y prête plus facile- . 
ment et d’une maniéré plus générale. Quoiqu’il 
en soit , il est de fait que peu de compositions 
poétiques trouvent , je ne dirai pas autant 
d’enthousiastes , mais du moins autant d’amis, 
que les peintures plus ou moins idéales , plus 
ou moins naïves de la sécurité, du bien-être 
et du calme de la vie champêtre. Ces pein- 
tures ont même cela de particulier , comme 
l’a finement remarqué Montesquieu , que , 
toutes choses d’ailleurs égales , elles charment 
ordinairement davantage les personnes dont 
les habitudes et Ja condition sont le plus 
éloignées des habitudes et de la condition 
des bergers. 

Ce goût , sinon passionné , au moins gé- 
néral et constant pour les douces fictions, de 
la muse pastorale , ou pour parler plus exac- 
tement , de la muse de l’idylle , est fondé sur 
la tendance irrésistible de l’homme vers un 
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état idéal d’ordre , d’équilibre et de tran- 
quillité, où il ne sente plus de contradiction 
positive entre sa destinée possible et sa des- 
tinée réelle. A des degrés très-différents et 
trop délicats sans doute pour être apprécia- 
bles , l’idée et le besoin d’un tel état sont , 
je crois , communs à tous les hommes qui 
ont cultivé leur réflexion ; mais peut-être ne 
sont -ils habituels, et n’acquierent - ils une 
certaine vivacité que dans les âmes fortes et 
élevées. C’est le sentiment de ce besoin qui 
nous fait trouver un charme aussi réel qu’in- 
définissable à tout ce qui est naturel ; c’est-à- 
dire , à tout ce qui n’est point sujet à des 
agitations factices et gratuites ; à tout ce qui 
nous semble hors des caprices et des erreurs 
d’une puissance égoïste , inconstante et bor- 
née , comme celle de l’homme ; en un mot , 
à tout ce qui est pour nous une preuve ou 
une image d’un ordre fixe, de lois invariables 
et nécessaires*. De-là , le plaisir ordinairement 
assez, vague , mais quelquefois aussi distinct 
et profond , avec lequel nous contemplons les 
détails ou l’ensemble d’un beau paysage, le 
cours des fleuves , les montagnes, en un mot , 
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tout l’univers physique, depuis le brin d’herbe 
qui végété à nos pieds , jusqu’aux grands 
corps qui se meuvent dans Fespace infini. 

Ce pliiisir devient d’autant plus vif et plus 
touchant , ou , si l’on veut , plus moral , que 
ce sont des êtres plus semblables à nous par 
leur nature , que nous voyons , ou croyons 
voir dans un état de calme et d’harmonie 
avec eux-mêmes et avec tout ce qui les envi- 
ronne , parce qu’un tel état est nécessairement 
alors pour nous un sujet de désir , d’espé- 
rance ou de regret. Dans le sens le plus gé- 
néral , une idylle n’est autre chose qu’une 
fiction de cet état , mais une fiction vive , 
particulière et détaillée , et par conséquent , • 
beaucoup plus propre à âiire illusion que 
l’image que nous en portons , en quelque 
sorte , vaguement tracée en nous-mêmes. 

Non-seulement la poésie pastorale ne con- 
stitue pas , à elle seule, tout le genre de poésie 
que je nomme idyllique ; elle n’en est pas 
non plus l’espece la plus relevée , ni la plus 
intéressante. En effet , par cela seul que Fou 
est accoutumé à rapporter plus ou moins 
expressément les mœurs et les occupations 
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décrites par la poésie pastorale à une période 
fictive de la société humaine que l’on est 
convenu d’en appeler l’Age-d’or , on se trouve 
réduit à la peinture , nécessairement tun peu 
monotone , des mêmes situations et des 
mêmes impressions , des mêmes incidents et 
des mêmes objets. C’est ce que démontre, je 
crois , suffisamment le petit nombre de poésies 
pastorales où respire quelqu’air d’originalité , 
comparé à l’immense quantité de celles qui 
ne sont qu’une fade répétition les unes des 
autres. Car, dans ce genre, la ressource d’une 
combinaison variée d’éléments communs , 
ressource qui entre toujours pour beaucoup 
dans les moyens généraux de la poésie , se 
trouve presque nulle , tantôt à cause du petit . 
nombre de ces éléments eux-mêmes , tantôt 
à cause du peu d’espace que l’on a pour les- 
disposer. \ 

Un autre inconvénient de cette espece de 
poésie , et qui lui est plus inhérent encore , 
c’est de ne flatter quelques instants l’imagi- 
nation qu'à la faveur d’une supposition hu- 
miliante et gratuite : celle que l’homme ne 
peut être heureux , innocent et paisible , que 
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dans une condition où ses plus nobles Iacul> 
tés soient comme engourdies et stériles. Le 
genre d’intérêt avec lequel nous envisageons 
une telle situation poétiquement représentée , 
est assez analogue à celui que nous inspire 
habituellement le spectacle de l’enfance, au 
milieu de ses joies et de ses jeux. Cet intérêt 
est, sans doute, très -naturel et très -propre 
à reposer doucement l’ame fatiguée d’autres 
impressions. Maisil ne saurait jamais l’élever, 
ni l’exalter : ou plutôt , comme , je viens de 
l’avancer , il peut facilement être accompagné 
d’un certain genre d'humiliation et de regret, 
dès l’instant où nous venons à réfléchir , et à 
nous assurer , ou seulement à soupçonner que 
les créatures humaines sont plus heureuses 
en vertu des simples lois de l’instinct^ que 
par le développement imparfait de la raison 
et des facultés morales. 

Ainsi donc , la poésie pastorale , telle du 
moins qu’elle a «presque toujours été enten- 
due et cultivée , ne peut remplir qu’incoin- 
plétement le but essentiel de toute poésie , 
qui est biemde plaire à l’ame , mais en l’éle- 
vant ; de mettre agréablement l’imagination 
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en jeu , mais sanf violer l'harmonie qui doit 
régner entre cette hiculté et les facultés plus 
austères dont dépend immédiatement pour 
l’homme l’accomplissement de sa destinée. 

Mais , pour faire mieux sentir ce que je 
disais tout<à-I’lieure, que ce n’est point dans 
les comportions pastorales proprement dites , 
qu’il faut chercher l’exemple du ton le plug 
élevé et du plus haut caractère dont la poésie 
idyllique soit susceptible, il suffira peut-être 
d’envisager sous leur véritable point de vue 
certains fragments de poésie généralement 
connus et admirés. Les sentiments que la 
poésie idyllique suppose dans notre ame et 
auxquels elle s’adresse spécialement , sont si 
naturels à l’homme et si propres à la poésie , 
que celle-ci ,* même dans les genres qui n’ont 
point pour objet principal de réveiljer ces 
sentiments, en tire néanmoins plusieurs de 
ses détails les plus heureux , et pr^Ue tou- 
jours ses contrastes les plus beau$. 

Que l’on se retrace un peu vivement la pein- 
ture , faite par Virgile , de la seconde vie des 
hommes vertueux , sous les ombrages de 
l’Elysée j celle de la fuite d’Hermiaie chez les 
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bergers du Jourdain , dans la Jérusalem déli-, 
vrée } celle de l’arriv^ de Gaina à l’île des 
Néréides, dans la EusiadfS. Quelle ipnagination 
faite pour sentir la poésie ne reçoit de ces 
peintures une impression , je ne dii'ai pas seu-< 
leraent très-agréable , mais sur-tout parfaite- 
ment distincte de l’impression générale que 
font éprouver les poèmes auxquels appartien-; 
nent les fragments ou les épisodes dont il s’a-- 
git. Quelque différents qu’ils soient d’ail- 
leurs entre eui(. , ces épisodes se ressemblent 
tous par un caractère commun , qui est pré^ 
ciséraent le caractère spécial de l'Idylle. 

J’ajouterai, et la remarque en a été faite 
déjà plusieurs fois , que la plus belle et la plus 
sublime de toutes les Idylles se trouve aussi 
faire partie d’une épopée séiieitse. C’est le ta- 
bleau, tracé par Milton , des amours d’Adam 
et d’Eve , dans le Paradis terrestre. Peut-être 
seulement falbtit-ii remarquer que , dans cet 
admirable morceau de poésie, l’implession 
propre de l’Idylle n’est ni pure ni entière. En 
effet, plus on ost ravi de cette peûiture des 
premières amours humaines ( incomparable- 
ment belle , sauf peut-être les réflexions et les 

b. 


Digitized by Google 



xxviij RÉFLEXIONS 
effusions lyriques dont elle est entremêlée ) et 
plus aussi l’on s’alarme de voir Satan épier 
l’occasion de perdre tant d’innocence et tant 
de bonheur : plus on tremble de l’entendre 
menacer le couple parfait, et s’écrier, avec 
une pitié bien autrement infernale que ne le 
serait le pur accent de la rage : « CoupU char- 
« mant, -vous ne ,savez gucre combien votre 
« changement est proche ! » (*) 

Maintenant, il me semble que dans ces 
fragments que je viens de noter comme des 
exemples particuliers du plus haut caractère 
de l’Idylle , et dans la plupart des composi- 
tions pastorales proprement dites, on recon- 
naîtra sans peine un effet commun , celui de 
transporter également l’imagination dans un 
état plus ou moins idéal d’indépendance et 
de tranquillité ; ou , ce qui revient au même , 
dans un état de contraste plus ou moins mar- 
qué avec ce que présente d’artificiel et d’ora- 
geux lî^société humaine, telle qu’elle a tou- 
jours existé. Mais qu’il y a loin d’ailleurs, 
des plus agréables fictions champêtres , à ces 

(*) Ah gentle pair , you little think how nigh 
Your change approaches.. . . 
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épisodes empruntés par la muse de la haute 
épopée à celle de l’Idylle ! Ceux-ci nous font 
éprouver tout ce qu’il y a d’aimable et de doux 
dans les premières , et nous donnent, en ou- 
tre, de la dignité humaine un sentiment plus 
ou moins vif, sans lequel l’effet d’aucun ou- 
vrage de poésie ne saurait jamais être bien 
complet; sans lequel il devient comme impos-, 
sible de distinguer la représentation poétique 
des choses humaines ,• de leur représentation 
exacte et positive. ^ 

Ce surcroît d’effet ne tient en aucune façon à 

•> 

la supériorité artificielle ou sociale, mais direc- 
tement à la supériorité morale des personnages 
héroïques sur les bergers. En effet , quand ce 
sont des êtres perfectionnés par la culture , 
éprouvés par les contradictions et les douleurs 
de la société , que nous voyons se reposer enfin 
dans cet état de sim{^icité et de conformité à la 
nature , éternelle fiction de la nuise de l’Idylle, 
l'image de ce repos acquiert nécessairement 
plus d’intérêt pour nous, et un intérêt d’un 
genre plus noble. C’est par une douce com- 
plaisance pour notre imagination , c’est par un 
juste respect p«ur le penchant invincible qui 
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la |)orte à se représenter tjiielque chose d’heu- 
renx, de paisible, de conséquent à un ordre 
invariàhle, que nous ajoutons une espece do 
foi • à la peinture poétique des douceurs de la 
tie pastorale. Mais toujours pourrait-on sou- 
tenir que la fiction d’ürt âge-d’or , ( et c’est un 
âge-d’or qu’il faut aux bergers de la poésie ! ) 
est plus chimérique encore dans le passé que 
dans l’avenir indéfini. L’idée d’une existence 
calme, innocente et naturelle , acquiert pour 
nous une sorte de réalité , dès l’instant où noU» 
venons à l’envisager comme le but de la vo- 
lonté humaine , comme le terme de notre per- 
fection et de notre destinée. 

Ainsi donc , quand la poésié place en pers- 
pective devant nous l’image d’une condition à 
laquelle nos vœux aspirent toujours plus ou 
moins vaguement ^ elle fait quelque chose de 
plus et de meiUeur*qu’en reléguant cette douce 
imagé aussi loin qu’elle peut, en arriéré de 

Dans ce dernier cas , elle se borne à distraire 
et à bercer agréablement notre ame ; dans le 
premier, elle l’éleve , l’encoilrage et la console. 
La poésie pastorale a rempli son objet, dès 


nous, dans une période irré vocablemen t passée 
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qu’elle nous a procuré quelques moment 
d’aimable rêverie, par des tableaux dont le 
plus grand charme tient à leur contraste avec 
n’otre condition réelle , toute abstraction faite 
de nos espérances les plus morales. L’Id^lle 
aspire au but peut-être le plus touchant et le 
plus beau que puisse se proposer la poésie : à 
peindre l’existence humaine embellie et adou- 
cie par l’accord de l’innoCenCe et de la sim- 
plicité avec la plénitude de l’intelligence et de 
la raison. 

Par là même, on entrevoit que le but le 
plus mélancolique auquel puisse viser le poète, 
c’est de ne nous montrer un instant l’homme 
en état de paix et d’harmonie avec lui-même, 
que pour le faire déchoir de cet état. Rien , 
par exemple , n’est plus triste et d’un effet plus 
morne que le sujet de la Mort d’Abel , traité 
par Gessner. L’impression du dénouement de 
ce poème serait peut-être trop pénible pour 
compatir avec le but de la poésie, si Gessner 
avait peint avec plus de profondeur et de 
vivacité ces restes d’innocence et de bonheur 
que la première famille conserve au sortir 
d’Eden, avant qu’ils soient anéantis par le 
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crime de Caïn. La même observation s’appli- 
que au Paradis perdu de Milton , et plus 
fortement encore , .à cause de sa supériorité 
même. Je serais tenté de croire que ce fut par 
une sorte d’instinct poétique, et pour tempérer 
l’austérité et le sombre de son grand poème , 
que Milton en composa un second , où il re- 
présenta l’homme consolé et dédommagé de 
la perte du jardin de délices^ Mais il faut 
avouer, malgré certains éloges accordés à ce 
second poème , que du moins pour l’imagina- 
tion ^ la restauration n’est pas aussi frappante 
que la chûte. 

Je. sens combien ces réflexions auraient • 
besoin d’être développées et éclaircies. Mais, 
pour répondre à mon dessein , il suffirait 
qu’elles aidassent à entrevoir que , par sa na- 
ture , c’est-à-dire , d’après la seule idée fixe et 
précise que l’on puisse s’en faire, la poésie 
idyllique est susceptible de beaucoup plus 
d’élévation , diextension et d’intérêt qu’elle 
n’en peut avoir, restreinte à des sujets pure- 
ment champêtres. Lamuse de ce genre estlibre 
de choisir ses personnages dans toutes les 
classes d’hommes auxquels elle peut , sans 
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invraisemblance , attribuer des habitudes sim- 
ples , des goûts en contraste avec ceux que dé- 
veloppe ordinairement la vanité sociale, des 
mœurs naïves et pittoresques , le bonheur pai- 
sible des affections naturelles et la conscience 
de ce bonheur. C’est à elle qu’il appartient de 
peindre l’existence humaine aussi douce, aussi 
tranquille qu’il est possible de la concevoir, 
et que le comporte, d’ailleurs, la nécessité 
d’attacher l’imagination par des sujets suscep- 
tibles d’une certaine progression d’intérêt. 
Cette condition , sans laquelle nulle composi- 
tion ne peut prétendre au titre de poétique , 
devient beaucoup plus difficile à remplir dans 
le genre idyllique que ^^s tout autre’si seu- 
lement l’on admet pour vraie l’opinion, que 
le bonheur est monotone , et qu’il n’y a_ va- 
riété que dans le malheur. Quoiqu’il en soit, 
ce qui caractérise suffisamment les person- 
nages de l’Idylle, c’est l’absence des maux fac- 
tices, du tourment des passions haineuses, 
des soucis de la vanité, de tous les besoins 
que l’homme s’est créés à lui-même , et qui , 
si souvent , lui ôtent le pouvoir de sentir et de 
goûter les biens natiu^ls ; c’est sur-tout l’alv 

b.. 


Digitized by Google 



xxxiv RÉFLEXIONS 
sence des vices et des travers qui l’empèche- 
raieUt d’êtré , ou seulemerit de paraître dignfe 
de ces bietis. Enfin , pour ajouter un trait de 
plüs â cëttfe vague ét rapide esquisse d’Uiie théo- 
rie de l’Idylle , il semble que la scene de toute 
actioti propre à cè gçtire , ne puisse être con- 
vettàblehient placée qllè dans les champs, ou 
pour mieux dire , dans les lieux où la nature 
se montre, à-la-fois, belle et féeônde. D’ail- 
leürs, plus encore qüè toute autre, la muse 
idyllique eSt maîtresse de ci”éer des mondes 
imaginaires. Où le sort de l’hortime püissé 
être représenté fortuné et paisible avec plus 
de vraisemblance, que dans le monde réel. 

Tl existe dans là H^sie de diverses nations 
modernes , des productions qui se rapportent 
plus OU moins directement au genre dont je 
viens d’essayer de donner une Idée ; mais ce 
sont des poètes allemands qui m’ont fourni 
les exemples les plus conformes à cette idée. 
Je pourrais citer, en preuve de mon assertion , 
et en faveur du point de vue que j’ai choisi 
pour considérer ce sujet, plusieurs ouvrages 
distingués de la poésie allemande ; mais je me 
bornerai à dire quelques mots de ceux qui 
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ont une analogie plus directe et plus marquée 
avec la Parthénéide. 

Je dois nommer le premier un petit poêmo 
de M. J. H; Voss, intitulé : Louise. Ck>nnude 
bonne heure, entre les poètes de sa nation , 
par diverses compositions originales , M. Voss 
s’est rendu sur-tout célébré pour avoir porté 
à un degré de précision et d’exactitude non 
soupçonné avant lui , -l’art de traduire en vers 
les poètes anciens. Il s’est ehcore illustré en per- 
fectionnant de la maniéré la plus remarquable, 
et par la double voie de la théorie et de i’exem- 
ple, l’hexametre allemand, ébauché parKlop- 
stock, Kleistet quelques autres. Avant de pu- 
blier sa Louise , il avait composé des Idylles 
dont il a donné depuis un recueil intéressant. 

Une qualité commune de la plupart de ces 
Idylles , et qui les distingue de bien des com- 
positions modernes du même genre, c’est la 
naïveté. Situations, mœurs et descriptions, 
tout y est saisi et tracé d’après nature ; tout y 
est une imitation , non pas absolue et servile , 
mais fidele et le plus souvent heureuse de la 
vie des campagnes , telle qu’elle serait vérita- 
blement dans certaines contrées , si seule- 
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ment ceux qui les habitent et. les cultivent 
avaient une conscience un peu plus vive des 
avantages de leur condition. On y remarque 
ce genre d’imagination et de talent qui , dans 
le sujet le plus simple, sait trouver un trait 
principal, une intention, une image domi- 
nante qui ramènent tous les détails à Tunité 
dont ils ont besoin pour produire un effet 
continu et déterminé. Les personnages de ces 
Idylles intéressent, parce que leurs situations, 
sans être empruntées d’un état imaginaire , 
n’en offrent pas moins un contraste agréable 
et pittoresque avec les situations artiücielles 
et les agitations des classes supérieures de la 
société. Les bergers de M. Voss chantent, 
comme c’est la coutume des bergers poétiques ; 
mais leurs chansons , d’ailleurs gracieuses et 
varié*es , sont en même-temps si naturelles , 
que l’on n’imagine pas qu’eux-inêtues eussent 
pu les composer autrement. Sous ces divers 
rapports , les Idylles de M. Voss ne peuvent 
guere être comparées qu’à celles de Théocrite , 
bien qu’elles n’en soient nullement l’imitation j 
et c’est là , selon moi , le plus grand éloge que 
l’on en puisse faire. 
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Tputefois, ce jugement ne s’applique pas 
indjstinctemenj; à tous les petits poèmes que 
M. Voss a r^ueillis et publiés sous le titre 
commun SldjUes ; car ce titre ne leur con- 
vient pas également à tous. 11 y en a même 
quelques-uns qui me paraissent dépourvus , 
non-seulement du caractère spécial de l’Idylle , 
mais de caractère poétique, en général. Tels 
sont , si je ne me trompe , ceux où l’auteur a 
mis en scenè des paysans serfs , en peignant 
leur condition telle qu’elle était effectivement , 
dans certaines parties de l’Allemagne , à l’épo- 
que où il écrivait. 

Dans l’un de ces poèmes , par exemple, ce 
sont deux serfs qui s’entretiennent ensemble , 
et dont l’un fait à l’autre un tableau sombre 
et déchirant de la misere et du désespoir où 
le plonge , lui et toute sa famille , la conduite 
dure et déloyale de leur commun seigneur. 
Certes ! ce n’est pas là une idylle , mais une 
satire, et une satire d’un genre beaucoup plus 
morne que la satire proprement dite. En 
effet, celle-ci, du moins si elle aspire à quelque 
chose de sérieux et d’honorable , ne s’adresse 
qu’au vice personnel , sur-tout quand il a le 
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pouvoir de nuire. Or , quelqu odieux ou for- 
tuné que soit le vice , le poète est toujours 
libre de se placer , pour l’attaquer , à une 
hauteur qui représente celle de la vertu mê- 
me : il a , par conséquent , un moyen direct 
et sûr d’élever l’ame et de plaire à l’imagi- 
nation , tout en lui offrant le tableau des 
écarts de la volonté humaine , et malgré ce 
qu’il y a nécessairement de triste dans ce 
tableau. Il lui suffit pour cela de la mani- 
festation spontanée d’un sentiment assez su- 
périeur à la corruption et à la méchanceté ^ 
pour lui permettre de les signaler , en tem- 
pérant l’indignation et la colere par la dérision 
et le mépris. Mais un pauvre serf , décrivant 
lui-même son avilissement et sa détresse , qui 
sont autant l’effet d’uné erreur générale , que 
d’une injustice particulière , n’a guere le 
moyen d’en adoucir la peinture au point de 
la rendre agréable à l’imagination. En géné; 
ral , le malheur perd toujours de son carac- 
tère et de son effet poétiques , dès l’instant 
où la dignité d’homme se trouve, de quelque 
façon que ce puisse être , contrainte ou flétrie 
dans celui qui souffre. 
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C’est par d’autres raisons , dont le déve- 
loppement m’écarterait trop de mon objet , 
que je n’ai pu ou su goûter deûx ou trois 
autres des idylles de M. Voss. Mais pour 
revenir un instant à celles qui m’ont paru 
réunir le charme poétique au caractère pro- 
pre du genre , j’ajouterai quindépendam- 
ïiient de leur mérite intrinsèque , elles sont 
encore remarquables sous un point de vue 
particulier. Elles peuvent la plupart être 
considérées comme les premiers essais du 
genre et de la maniéré que M. Voss a étendus 
cl perfectiohnés ensuite dans sa Louise, qui 
ii’est pas seulement, son chef-d’œuvre , mais 
qui a fait époque dans la poésie allertiande. 

Je me permettrai de supposer que cet ou- 
vrage, ayant été assez récemment traduit en 
français, n’est pas tout- à -fait inconnu en 
France. Mais rien ne Serait moins équitable 
que d’en juger d’après cétte traduction , n’eût- 
elle pas l’inconvénient d’être antérieure aux 
changements nombreux par lesquels M. Voss, 
quoique peut-être en surchargeant quelques 
endroits de l’originâl , en a toutefois perfec- 
tionné presque tous les détails, avec d’autant 
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plus de mérite et de bonheur, que personne 
^ne s’était avisé de soupçonner possible ces 
perfectionnements , ni par conséquent , de 
les souhaiter. D’ailleurs , l’effet de la produc- 
tion dont il s’agit tient ^i immédiatement au 
génie particulier de la langue dans laquelle 
elle a été composée, à la beauté exquise de 
la versification , à la nature même du métré 
adopté par l’auteur, qu’il était rigoureuse- 
ment impossible de la transporter en fran- 
çais , sans la dépouiller de presque tout ce 
qui en fait l’agrément et l’originalité. Ainsi 
donc, pour qu’une traduction française de 
Louise pût servir à donner une idée de ce 
poème, il ne suffirait paç même qu’elle fût 
beaucoup moins imparfaite que celle qui en 
a été hasardée. 

Le sujet du poème dont il s’agit sont les 
amours et le mariage de Louise, unique fille 
du vénérable pasteur du village de Grunau, 
avec Valter , jeune pasteur d’un village voisin. 
Au point où l’action est prise , il y a déjà du 
temps que Louise et Valter sont épris l’un . 
de l’autre ; et leur union s’annonce , dès 
le début, comme un événement résolu qui 
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ne doit point éprouver d’obstacle. Ainsi l’ac- 
tion n’a pas de nœud véritable : le dénoue- 
ment , donné en quelque sorte d’avance , ne 
fait que terminer les événements narrés par 
le poète , sans être directement amené et pro- 
duit par eux. 

• Aussi l’ouvrage est-il divisé en trois idylles , 
dont chacune forme un tout , un petit poème 
ayant son action particulière, de sorte néan- 
moins que le dernier , qui a pour sujet la fête 
nuptiale des deux amants , serve de complé- 
ment aux deux autres, où sont décrites des 
scenes isolées des amours de Valter et de 
Louise. C’est donc relativement au cadre par- 
ticulier de chaque idylle , et non à l’ensemble 
quelles composent , qu’il faut envisager les 
principaux détails de l’ouvrage , pour en sen- 
tir la proportion et l’effet. 

Je ne connais aucun poème où les traits les 
plus caractéristiques de l’idylle brillent avec 
autant de pureté et de naïveté, que dans Louise. 
Les personnages , que l’on peut dire nom- 
breux, vu l’extrême simplicité du sujet, ont 
chacun une physionomie originale , qui se 
soutient , et si j’ose m’exprimer ainsi , respire 
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jusques dans les traits les plus fugitifs, dans 
les moindres incidents de l'action. Chacun 
d’eux contribue à varier le tableau de cette 
action , par 'sa maniéré de s’y intéresser et d’y 
concourir ; et cette variété peut sembler plus 
heureuse et plus piquante , en ce qu’elle n’est 
l’effet d’aucune opposition d’intérêts , d’aucun 
contraste de volontés. En effet, ces divers per- 
sonnages sont tous également bons, également 
simples , et n’ont, au fond , qu’un seul et même 
but. Il n’existe hors d’eux rien qui fasse obs- 
tacle à leurs projets, rien dont ils aient be- 
soin de se plaindre ; et leur caractère se ma- 
nifeste tout entier par l’impulsion immédiate 
d’une bienveillance intime et spontanée. Je 
ne sais si mon sentiment m'abuse, mais il me 
semble qu’il est difficile de ne pas être dou- 
cement ému en les voyant s’intéresser avec 
tant d’attrait aux scenes journalières de la 
nature champêtre , porter dans toutes leurs 
habitudes le charme de leurs affections , et 
cultiver , avec ùne sorte de gratitude pieuse , 
jusqu’aux moindres détails de leur bonheur. 

Cependant une impression pénible se mêle 
à l’effet de cet aimable tableau, et se fait sen- 
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tir d’autant plus distinctement , quelle tient 
au dénouement du poème, et qu’elle est, par 
conséquent, celle sur laquelle l’imagination est 
forcée , en quelque sorte , de s’arrêter et de se 
teposer. A travers le joyeux appareil , à tra- 
vers la touchante solemnité de la fête nuptiale 
de Louise ^ on ne peut s’empêcher d’entrevoir 
l’instàUt trop prochain où le vénérable pas- 
teur et sa tendre épouse chercheront en vain 
autour d’eux l’Unique enfant qui faisait leur 
joie ; et l’on s’étonne un peu de se sentir 
amené par les plus riantes images de l’idylle 
à une impression qu’il n’appartient qu’à l’élé- 
gie de produire, H était cependant facile de 
tempérer cette impression et la situation dont 
elle dérive, sans perdre aucune des beautés 
touchantes et profondes que l’auteur en a ti- 
rées dans la seconde et la troisième idylles. 
Il, me semble bien que M. Yoss , dans les 
changements qu’il a faits , en dernier lieu , à 
son poème , y a ajouté quelques traits dictés 
par Ce motif, mais sans y suffire. 

Sous le rapport du style et de la maniéré poè> 
tiques, ce qui distingue le plus le chef-d’œuvre 
de M. \oss, après l’éminente perfection du 
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vers hexametre qui y est employé, c’estl’adop- 
tion de certaines formes particulières du style' 
d’Homere ; c’est l’imitation de la maniéré gé- 
nérale dont le poète grec, ou plutôt, dont 
l’ancienne poésie grecque caractérise’, peint 
ou décrit les personnes ou les objets, suivant 
que l’imagination doit s’y arrêter , ou ne faire 
que les effleurer. A n’en juger que par pré- 
somption et d’avance, on pourrait être tenté 
de soupçonner que cette imitation a dil im- 
primer à un ouvrage où elle se fait remarquer 
comme trait caractéristique, un air ou de ti- 
midité servile, ou de contrainte et d’affecta- 
tion. Peut-être, en effet, étaient-celà autant 
d’écueils qu’avait à éviter M. Voss. En ce cas, 
on peut affirmer qu’il les a pleinement évités. 
En saisissant le principe de la maniéré des- 
criptive que l’on peut si l’on veut désigner 
par la dénomination d’homérique , il en fait 
une application entièrement originale , et t 
dont il a tiré des tableaux où tout est si vrai , 
si local , que l’illusion en est immédiate et 
complète. 

Il y a plus : cette maniéré antique de pein- 
dre , qui consiste en grande pai-tie , à don 


Digitized by Google 



PRÉLIMINAIRES. xlr 
ner aux objets familiers une sorte de noblesse 
et d’importance aux yeux de l’imagination , 
paraît avoir une convenance intime avec la 
naïveté et le caractère essentiel de la poésie 
idyllique. Plus l’homme est heureux et simple, 
et plus son imagination s’intéresse à tout ce 
qui l’environne ; plus son existence est na- 
turelle, et plus il est disposé à contempler 
avec une espece de solemnité tout ce qui sert 
à ses besoins. 

Peu d’années après que M. Voss eut donné 
Louise à la poésie allemande, M. Goethe publia 
son poème de Herman et Dorothée , qui fut 
traduit en français , dès les premiers mois de 
sa nouveauté. Si ce poème n’obtint pas chez 
nous tout le succès qu'il méritait , il fut néan- 
moins beaucoup plus remarqué et mieux ac- 
cueilli que Louise. Cela devait être par plu- 
sieurs raisons. D’abord , les beautés de cat 
ouvrage étaient bien plus indépendantes que 
celles de Louise , du mérite particulier du 
style, et sur-tout de la versification qui , pour 
le dire en passant, n’est pas la partie brillante 
de Herman et Dorothée. D’un autre côté, le 
uom de Goethe avait en France une célébrité 
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dt'jà ancienne. Enfin, le poënie dont il s’agit 
eût la bonne fortune* de trouver pour inter- 
prète le plus estimé des traducteurs français 
d’Homere , M. Bitaubé , d’heureuse et tou- 
chante mémoire. 

La traduction que cet excellent homme nous 
a laissée de Herman et Dorothée (*) , ne peut 
sans doute complètement satisfaire ceux aux- 
quels l’original est connu. Mais elle est du 
moins iidele, soignée; et le ton naïf de l’ou- 
vrage allemand y est , en général , heureuse- 
ment ménagé. 11 est seulement dommage que 
l’on n’y sente pas assez distinctement ni avec 
assez de continuité ce qui constitue une par- 
tie essentielle de l’effet et du charme de l'ori- 
ginal : je veux dire une certaine teinte poé- 
tique par laquelle l’expression , sans rien 
perdre en justesse et en vérité , se distingue 
cependant du langage ordinaire , et cela , jus- 
ques dans les tableaux les plus familiers , et 
souvent même indépendamment du moyen 
d’illusion particulier aux vers. 

M. Bitaubé avait regardé une traduction de 

(*) Celle traduction a paru à Paris en 1800 , cher 
MM. Treuttel et Würtz , i vol. in- 16. 
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Herman et Dorothée en français , comme une 
entreprise de la plus extrême difficulté. Si son 
opinion à cet égard n^élait pas exagérée, on 
éprouve du moins quelque embarras à com- 
prendre comment sa traduction a pu lui coû- 
ter toute la peine qu’il assurait y avoir prise. 
Mais quoi qu’il en soit, ce n’était point la va- 
nité d’obtenir un succès difficile qui lui avait 
donné l’espece de courage dont il avait eu 
besoin pour traduire en français le poème 
de M. Goethe ; c'était un sentiment meiUeur 
et plus digne de lui. 11 avait vu dans le poème 
dont il s’agit une peinture fidele , attachante 
et animée des affections et des vertus domes- 
tiques , du bonheur qu’elles donnent , et dn 
leurs rapports intimes avec l’esprit et le bien 
publics. 11 avait dès-lors porté dans le projet 
de faire connaître cet ouvrage à ses compa- 
triotes , le même sentiment qui anime les 
•belles âmes aux bonnes actions. 

Dans Herman et Dorothée , le caractère spé- 
cial de l’idylle est plus vague, ou, pour mieux 
dire, plus mixte que dans. Louise. M. Voss a 
su captiver agréablement l’imagination dan» 
un cercle borné d’images toutes riantes, et 
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déinotions presque toutes également douces. 
Dans le poëme de Goethe, elle est comme 
partagée et balancée entre deux tableaux d’un 
genre opposé , qui se font mutuellement res- 
sortir par leur contraste , de ntanlere toutefois 
quelle s’arrête davantage , et finisse par se re- 
poser sur le plus agréable des deux, comme 
l’exigeait le genre du poëme. D’un côté , c’est 
une famille qui vit en paix, dans une condi- 
tion où rien ne lui manque pour* être heu- 
reuse, ni pour être intéressée au bonheur 
commun. De l’autre, c’est une peuplade en- 
tière, bannie de ses champs et de ses hameaux 
par les orages politiques et les calamités de la 
guerre. Ces deux scenes opposées sont unies 
et rapprochées par le -plus naturel et le plus 
sacré de tous-les liens, par l’intérêt que doivent 
aux malheureux ceux qui ont été ménagés 
par le sort. 

Ainsi , sous l’apparence d’une grande sim- 
plicité , ce poëme laisse voir une intention 
élevée ; de même qu’une profonde connais- 
sance des moyens et du but de l’art s’y com- 
liine avec un sentiment énergique et vrai de 
la nature. Je nç saurais indiquer , dans la 
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poésie moderne , d’ouvrage où brille davantage 
le génie de la composition j où tout le mou- 
vement de l’action naisse d’une maniéré plus 
simple et plus directe d’un premier événement 
donné , et d’un événement plus frappant , plus 
poétique, eu égard au genre et au ton général 
de l’ouvrage; où l’intérêt soit gradué avec plus 
de bonheur, du début à la fin ; où les émo- 
tions des personnages soient plus immédia- 
tement tour-à-tour l’effet et la cause des in- 
cidents par lesquels l’action marche et se 
développe. ^ 

On n’y trouve aucun caractère qui ne soit 
tracé avec le plus grand art; aucun qui ne 
fasæ agréablement opposition à tous les autres. 
Le pere de Herman se distingue par un mé- 
lange piquant de bonté, d’innocente vanité et 
de promptitude à écarter de lui jusqu’à l’image 
de ce qui pourrait troubler le bien-être de son 
existence , à étouffer toutes les émotions trop 
vives , sans en excepter celles qui tiennent à 
ce qu’il y a de meilleur en lui. Le pasteur est 
un modèle idéal de la sagesse humaine par- 
venue à ce degré d’élévation où l’indulgence 
lui devient facile, Le jeune Herman est un 
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exemple des rapides et nobles effets de l’amour 
sur une ame neuve et naturellement généreuse. 
Et Dorothée! comme on la trouve digne de 
ce coup du sort qui , du milieu de l’exil et de 
l’abandon^ la fait passer dans une famille ver- 
tueuse dont elle seia la joie, et la choisit pour 
éveiller dans Herman le sentiment des in- 
térêts les plus touchants et les plus sérieux 
de la vie ! 

Quant au pharmacien célibataire, tout en 
égayant l’action par sa comique gravité, par 
l’éternel et pusillanime souci où il est de 
lui-même , il contribue aussi à faire ressortir 
l’intention morale du poète : car ce qu’il y 
a dans ce personnage d’un peu grotesque, et 
de couard , semble tenir de bien près à la soli- 
tude de son existence , et à son indépendance 
de toute affection , ‘ comme de tout devoir 
domestique. 

Quelqu’un qui ne saurait autre chose du 
poème de Herman et Dorothée , sinon que le 
héros est le fils d’un aubergiste, se deman- 
derait peut-être s’il peut y avoir , dans les dé- 
tails d’un tel poème , quelque chose- d’im peu 
relevé et de poétique. Sans me fatiguer à de- 
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viner ce qu’il pourrait ou devrait sè répondre , 
je me bornerai à remarquer que toutes les 
habitudes , toutes les idées , tous les goûts de 
Herman se rapportent à la culture des champs 
paternels. Ainsi donc , la plupart des détails 
descriptifs du poëme , ceux sur-tout qui tien- 
nent de plus près au fond du sujet, présentent 
une suite d’images variées des. travaux et des 
soins de la vie champêtre ; et c’est de là qu’ils 
empruntent leur intérêt et leur caractère pit- 
toresquë. » 

Dans celte composition , mieux encore 

' peut-être que dans aucune autre de Goethe , 
on reconnaît avec enchantement un des at- 
tributs particuliers de l’heureux génie de ce 
poète, je veux dire un certain art délicat d’as- 
socier aux émotions intimes de l’ame , l’im- 
pression des scènes et des objets de la nature 
inanimée , de maniéré à rendre sensible l’es- 
pece de vague et secrete harmonie qui existe 
entre ceux-ci et les premières. Par exemple, 
quel charme gracieux et naïf dans le tableau 
de la rencontre de Herman déjà si plein d’a- 
mour, et de Dorothée déjà sur le point d’ai- 
mer, au bord de la fontaine où celle-ci est 

' C. 
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venue puiser de l’eau pour ses compagnes 
d’exil ! Or ne semble-t-il pas que l’impression 
de cette aimable scene tienne presque autant 
au caractère et à l’effet du lieu où elle se 
passe , qu’à la situation même des personnes ? 

Mais ce qu’il y a peut-être de plus remar- 
quable et de plus original dans Herman et 
Dorothée, c’est. la maniéré poétique de l’au- 
teur. Il est impossible de n’être pas frappé de 
la naïveté, de k simplicité avec lesquelles il 
. naxre, peint et décrit. Chez lui, point d’or- 
nements superflus : point de petit effet partiel , 
qui vienne interrompre ou surcharger l’effet 
de l’ensemble ; nul mélange de ses propres 
émotions à celles de ses personnages. D’un 
bout de son poème à l’autre , l’intérêt dérive 
immédiatement et tout entier d’un exercice 
calme, facile et continu de l’imagination. Sous 
ces divers rapports , le poème dont il s’agit me 
paraît, entre les modernes, et abstraction faite 
du genre , celui qui , par l’harmonie de la 
composition , par la profondeur de l’effet re- 
lativement à la simplicité des moyens , par le 
naturel et la vérité des tableaux , offre le plus 
de conformité avec les chefs-d’œuvre de l’ait- 


Digitized by Google 



PRÉLIMINAIRES. liij 
tique poésie , et particulièrement de la poésie 
grecque. 

C’est à la suite des poèmes de Voss et de 
Goethe, que la Parthéncide a paru, ayant avec 
l’un et l’autre assez de rapport , pour qu’il ne • 
fût guere possible de la classer dans un genre 
différent; et se distinguant, d’ailleurs, de tous 
les deux, plus qu’il ne fallait pour constater^ 
d’une part, l’originalité de talent de son au- 
teur , et de l’autre , l’étendue ^ la fécondité 
de ce genre particulier de poésie, je veux dire 
de l’épopée idyllique. 

Comme celle de Louise , de Herman et Do- 
rothée, l’action de la Parthénéide est em- 
pruntée des scenes ordinaires de la vie com- 
mune. Dans ce dernier poème, aussi bien que 
dans les deux autres , les personnages agissants 
appartiennent aux classes privées de la société. 
Quelque différents que puissent être trouvés,' 
d’ailleurs , les traits individuels de leurs ca- 
ractères , ces personnages sont tous également 
représentés satisfaits de leur sort, et vivant en 
paix , sans aspirer à étendre leurexistence au- 
delà du cercle des affections naturelles et des 
habitudes domestiques. Quelque divers que 
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soient les incidents de l’action principale, ces, 
trois poëmes tendent également à révéler, à 
faire sentir le charme profond de la dignité et 
de la simplicité , réunies dans la nature hu- 
. maine : aussi laissent-ils tous trois dans l’ame , 
une même impression générale, et la disposent- 
ils aux mêmes sentiments, j’ai presque dit aux 
mêmes vertus. 

Ces poëmes ont encore entre eux dés rap- 
ports d’un autre genre. Ils sont écrits tous trois 
en vers dont la mesure et le mécanisme sont 
à-peu-près les mêmes que dans l’hexaraetre 
grec , quoique fondés sur un autre principe , 
moins étendu et plus simple ; ils se ressem- 
blent par une certaine imitation des formes 
du style homérique, ou plutôt, comme je l’ai 
dit déjà , par une maniéré de décrire et de 
peindre les objets déduite du même motif que 
celle du poëte grec. 

On pourrait pousser plus loin le détail des 
analogies par lesquelles la Partliénéide se rap- 
proche des poèmes de Goethe et de Voss. Mais 
ces analogies sont trop générales , pour que je 
doive m’arrêter à les indiquer avec plus d’é- 
tendue. Il sera plus intéressant en soi, comme 
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il est plus conforme à mon dessein, d’observer 
et d’expliquer les différences essentielles qui 
distinguent l'ouvrage de M. Baggesen des deux 
autres. 

Ainsi que je l’ai annoncé dès le début de ces 
réflexions, M. Baggesen a fait usage des- res- 
sources du merveilleux : on verra j^us bas que 
son intention n’a pas été de peindre la nature 
morale exclusivement, mais de décrire, en 
même temps , quelques scenes imposantes de 
la nature physique. Sous -ces deux points de 
vue, la Parthénéide différé absolument de 
Louise, et de Herman et Dorothée, où l’action 
s’accomplit par le seul concours des j)erson- 
nages intéressés, et où la nature inanimée 
n’est décrite que dans l’intention de désigner 
poétiquement le lieu de l’action. C’çst la 
combinaison de ces deux particularités aveç 
le caractère idyllique , qui fait de l’ouvrage 
de M. Baggesen un ouvrage très-original , et 
même unique. 

Il y aurait , sans doute , de la bizarrerie à 
nier qu’au premier aspect, ce ne soit une idée 
étrange et hardie, que celle de faire intervenir 
à une action toute moderne par tout ce qui la 
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caractérise, des êtres surnaturels qui n’ont 
plus d’existence dans la croyance humaine, 
ni de rapport avec les sentiments religieux. 
Mais il me semble qu’après quelques réflexions, 
cette idée peut être trouvée moins singulière 
et moins hasardée qu’elle ne doit d’abord le . 
paraître. • 

Qui voudrait la justifier en principe et par 
des raisons générales , ne devrait pas chercher 
à se prévaloir de l’opinion qui tend à consa- 
crer le merveilleux de la mythologie grecque 
comme le seul vraiment favorable à la poésie. 
Cette opinion , malgré les côtés plausibles 
qu’elle présente, a été néanmoins, trop so- 
lemnellement démentie par les faits, pour qu’il 
soit possible de la soutenir par le raisonne- 
ment. Mais on pourrait observer que le mer- 
veilleux, s’il n’est pas- essentiel* à la poésie 
épique , en général , est du moins l’un de ses 
plus beaux ornements. D’un autre côté, le 
merveilleux fondé sur une croyance régnante 
ne peut être employé , sans blesser des conve- 
nances plus ou moins graves , que dans l’épo- 
pée héroïque ou sublime. Et encore, dans ce 
genre même, l'imagination ne peut-elle entrer 
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un peu vivement en jeu , ni essayer d’ajouter 
quelques ornements accessoires et souvent né- 
cessaires aux sujets de la croyance , sans courir 
le risque de blesser celle-ci. Il paraîtrait s’en- 
suivre de là, que toute épopée d’un genre 
sérieux, sans être décidément héroïque, serait 
non seulement autorisée , mais , en quelque 
façon , astreinte à emprunter les ornements 
merveilleux dont elle serait susceptible, d’une 
croyance qui ne fût pas l’objet d’une véné- 
ration obligée. 

D’ailleurs, pourrait-on dire encore, et avec 
plus de raison , le plus grand inconvénient 
d’un merveilleux qui n’est point un objet de 
croyance populaire , n’est pas d’offrir à l’ima- 
gination des tableaux et des idées auxquels 
elle ne doive point de respect religieux , dans 
la signification la plus grave de ce mot , mais 
bien des tableaux et des idées avec lesquels 
elle n’ait point de familiarité, qui ne tiennent 
à aucun souvenir, qui ne réveillent dans l’ame 
aucune émotion habituelle et chérie. Or ce 
n’est point là , pour nous , l’inconvénient de 
la mythologie grecque. Par une destinée sin- 
gulière, les dieux d’Homere et d’Hésiode ont 

' c.. 
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survécu à la croyance dont ils furent autrefois 
l’objet: non-seulement ils nous sont connus, 
mais une longue intimité avec les immortels 
chefs-d’œuvre où nous les voyons figurer , et 
qu’ils semblent avoir inspirés , leur a conservé, 
dans notre fantaisie , une sorte d’existence et 
de réalité. Sous le rapport des beau:ô-arts , la 
religion des Grecs semble être encore domw 
nante chez plusieurs des mations modernes. 
Bien plus : si , à ne considérer les choses que 
d’une maniéré tout-à-fait générale , la mytho- 
logie grecque est devenue d’un emploi diffi- 
cile en poésie, c’est peut-être autant parce 
qu’elle ne s’y présente plus guere que comme 
un ornement usé , que par aucune raison ab- 
solue et nécessaire. On en a fait si long-temps , 
en détail, un abus servile, qu’il est devenu 
difficile de croire que l’on puisse en faire un 
usage original et convenable. 

Mais , outre l’intérêt classique en vertu 
duquel il reste susceptible de faire illusion , 
le merveilleux des fables grecques a un autre 
genre d’intérêt, on peut mêitie dire de vérité, 
et le plus important de tous, relativement à 
la poésie. Dans son principe et son motif, 
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la mythologie grecque n’est autre chose qix’une 
personnification ingénieuse et brillante des 
phénomènes généraux les plus évidents de la 
nature physique et morale. Sous ee rapport 
elle a une réalité indépendante de tout sen- 
timent religieux : elle est , en quelque façon , 
aussi vraie , aussi certaine que les facultés 
même, ou que les lois naturelles dont elle 
est l’expression symbolique. Les êtres dont 
elle peuple l’univers ne sont qu’une des ma- 
niérés diverses dont l’homme peut envisager 
les forces et les mouvements de la nature^ 
quand il cede à la tentation ou au besoin de 
s’en faire une idée fixe et absolue. Ce sont des 
fantômes^ mais des fantômes qui pnt dans 
l’imagination humaine une raison d’exister. 
C’est pour cela que l’imagination peut y croire, 
peut les saisir, leur prêter une forme déter- 
minée, leur attribuer des affections analogues 
à des effets constants et universellement con- 
nus : c’est pour cela enfin qu’ils sont suscep- 
tibles d’être représentés poétiquement, et ne 
doivent point être considérés comme des 
écarts arbitraires de la fantaisie. Il est bien 
vrai que, pour qui les considéré attentivement, 



Ix RÉFLEXIONS 

tels qu'ils nous sont dépeints dans la poésie 
grecque, ces personnages mythologiques ne 
se présentent pas avec un caractère symbo- 
lique bien fixe et bien déterminé , mais avec 
une personnalité , en quelque sorte , indéfinie. 
C’est que l’imagination des Grecs fut long- 
temps assez vive et assez enfantine pour qu’il 
leur fût possible de croire à leurs Dieux , 
abstraction faite de tout motif positif et ra- 
tionel. Mais, dans l’état actuel des sentiments 
et des idées, notre imagination a besoin d’ap- 
pui , pour concevoir un système de croyance 
tel que le leur ; et nous sommes presque né- 
cessairement amenés au point de vue primitif 
et rationel de ce système. 

Considéré sous ce point de vue, le mw- 
veilleux de la Parthénéide est fondé sur un 
principe simple et clair auquel répond par- 
faitement l’application. Les puissances my- 
thologiques qui interviennent à l’action n’y 
ajoutent rien de vraiment étranger ni d’hé- 
térogene; elles ne font que lui donner tout 
le développement dont elle est susceptible 
pour l’imagination. Sans leur concours, tout 
se passerait , au fond , de la meme maniéré et 
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dans le même ordre. Les sentiments, les in- 
térêts des personnages , les obstacles qu’ils 
éprouvent, la solution de ces obstacles res- 
teraient essentiellement les méi^p. Le mer- 
veilleux qui se mêle à tout cela n’a d’autre 
motif, et ne prétend à d’autre effet, que de 
modifier agréablement des incidents par eux- 
mêmes très-naturels et très-simples, en leur 
donnant une cause extérieure aussi immé- 
diate , aussi évidente , aussi animée que l’ima- 
gination puisse se la figurer. 

Mais j’ai déjà poussé ces réflexions au-delà 
de ce qu’exigeait mon dessein; car, abandon- 
nant les généralités ardues de la théorie ,' pour 
me rapprocher du cas particulier dont il s’a- • 
git, j’aime mieux convenir qu’il n’y a. qu’un 
seul argument sans réplique pour justifier, 
dans la Parthénéide, l’emploi hardi de la my-' 
thologie grecque : c’est que cette hardiesse 
plaise aux imaginations faites pour sentir la 
poésie. Si elle plaît, elle a, par cela seul, sa 
raison ; et chacun alors est le maître dé cher- 
cher cette raison , ou de s’en tenir à son sen- 
timent. Dans le cas contraire, mes arguments 
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seraient superflus , fussent-ils déduits de prin- 
cipes en eux-mêmes incontestables. 

Le poète se place certainement dans une 
position l^ardeuse, lorsqu’il débute par exi- 
ger de l’imagination d’autrui un acte de com- 
plaisance , lorsque la première impression 
qu’il y produit est une brusque surprise qui 
en fait presque inévitablement craindre d’au- 
tres. Mais tout ce que nous avons droit d’exi- 
ger de lui , c’est qu’il tire de l’obstacle même 
qu’il s’est créé volontairement des effets qui 
changent bientôt en plaisir réel notre pre- 
mier étonnement, et dédommagent notre fan- 
taisie de sa complaisance momentanée. 

- Or cette condition , il me semble que 
M. Baggesen l’a remplie. Non -seulement ce 
que les critiques et les juges éclairés d’Alle- 
magne se sont accordés à trouver de plus 
neuf et de plus beau dans la Parlhénéide, 
y sort dii'ectement du merveilleux même ; 
mais encore beaucoup d’incidents et de dé- 
tails y reçoivent de l’union hardie de ce mer- 
veilleux avee le fond réel du sujet , un degré 
de vie et un genre d’attrait qu’ils n’auraient 
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pas sans ce concours ; et l’imagination du 
lecteur, si du moins elle a quelque vivacité, 
n’est pas long-temps tentée de séparer ce qui 
s’est uni si fortement dans celle du poète. 

J’ose donc penser que , n’eussent-ils pas poiu: 
eux l’autorité de quelques considérations gé- 
nérales , les ornements fabuleux de la Parthé- 
néide auraient encore en eux-mêmes de quoi 
se faire agréer comme exception. C’est ce que 
je desire faire mieux sentir, en expliquant l’in- 
tention et les idées d’après lesquelles il me 
semble que M. Baggesen s’est dirigé pour ap- 
pliquer et approprier à son sujet un genre 
d’embellissement qui, par lui-même, y était 
étranger ; ce sera indiquer , en même temps , 
le point de vue sous lequel peut ou doit être 
envisagée cette partie de son poème. 

On remarquera d’abord que toute la ma- 
chine de la Parthénéide se rattache et s’appuie 
à une supposition fondamentale aussi simple 
qu’ingénieuse , et rapidement énoncée dès le 
début ; c’est - à - dire , dans le moment où 
l’imagination du lecteur, n’ayant encore reçu 
aucune impression déterminée, peut être le 
plus facilement disposée à toutes. Cette sup- 
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position, c’est que les dieux de l’ancienne 
Grece ont abandonné leurs premières de- 
meures , à l’époque où elles ont été envahies 
par les barbares du nord, et se sont réfugiés 
sur les Alpes , et dans un second Olympe où 
ils vivent ignorés des mortels. Ainsi , l’exis- 
tence que le poète prête à ces dieux se re- 
noue à leur existence première , par un trait 
hardi , qui empmnte un certain degré d’illu- 
sion et d’effet d’un grand événement qu’il rap- 
pelle, et avec lequel Use confond. Une autre 
circonstance me semble favoriser encore l’il- 
lusion de ce rapprochement. C’est le soin in- 
génieux avec lequel l’auteur a assigné, pour 
station favorite , à chacune de ses divinités , 
un lieu qui , par quelque particularité re-' 
marquable , lui convînt mieux que tout autre, 
et en rappelât plus facilement le rang, les af- 
fections ou les attributs. 

Du reste, pour rendre je ne dis pas tolé- 
rable, ce qui n’est rien en poésie, mais belle 
en soi et poétiquement convenable l’applica- 
tion d’une mythologie morte à un fond tel que 
celui de la Parthénéide, il ne sufhsait pas de 
tirer de ce moyen de quoi donner aux détails 
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de l’action plus d’évidence, d^oloris et de mou- 
vement. L’essentiel, comme le plus difficile, 
était d’assortir assez bien le ton du merveil- 
leux au ton général du sujet , pour que l’ima- 
gination les trouvât en harmonie l’un avec 
l’autre. En effet, il est évident que, dans toute 
création de l’art , les ornements , les_ acces- 
soires doivent dériver de la même intention , 
du même sentiment que le fond , et concourir 
à un même genre d’impression. Or, il régné 
dans le fond de la Parthénéide un mélange 
hardi, ou pour mieux dire, une intime union 
de gracieux badinage et d’élévation , de déli- - 
catesse et de familiarité , de simplicité et 
d’exaltation. Il était donc indispensable de 
fondre également, dans les accessoires mer- 
veilleux destinés à l’ornement d’un fond si ori- 
ginal , quelques nuances de ces diverses qua- 
lités. De là dépendait, dans le poème, la plus 
essentielle de toutes les unités , celle de carac- 
tère et d’effet. 

Rien n’eiit été plus facile que de présenter 
les dieux des fables grecques sous un aspect 
décidément comique, non - seulement parce 
que personne ne croit plus à eux , mais encore 
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€!t sur-tout parce ^ue divers points de vue de 
l’idée fondamentale en vertu de laquelle ils 
ont été créés , offrent beaucoup de prise à l’iro- 
nie et au ridicule. Mais il est clair que, saisi 
pleinement de ce côté, le merveilleux de la 
mythologie grecque eitt fait une disparate cho- 
quante au genre et au ton de la Parthénéide. 

D’un autre côté, je me persuade qu’il ne 
serait pas impossible, même. aujourd'hui , 
d’employer sérieusement les principales di- 
vinités grecques dans le merveilleux épique. 
Il suffirait peut-être pour cela, d’insister da- 
vantage sur le caractère symbolique de ces 
divinités , et de donner plus de développe- 
ment et de saillie à la seule idée de ce sys- 
tème, qui puisse en concilier ou du moins 
en voiler les contradictions*, à la seule qui soit 
susceptible de prendre un caractère religieux j 
je veux dire l’idée du destin. Mais en suppo- 
sant que cette opinion ne soit point chimé- 
rique , elle n’est certainement applicable qu’à 
une épopée d’un genre grave et relevé. 

Il n’y avait , ce me semble, qu’une seule 
maniéré convenable d’approprier à un poème 
de la nature de celui-ci le merveilleux des 
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fables grecques , c’était de choisir dans ces 
fables des éléments qui , par un contraste 
simple et frappant, admissent ou même exir 
geassent du poète un certain mélange de tons 
différents , une certaine alliance du plaisant et 
du sévere, du noble et du gracieux. Ce parti 
est celui qu’a pris»M. Baggesen, et qu’il a , 
si je ne m’abuse, suivi avec autant d’art que 
de bonheur. 

Les personnages mythologiques qui inter- 
viennent directement à l’action de la Parthé- 
néide, ne sont qu’au nombre de quatre : Vénus- 
Uranie et Apollon , ayant pour antagonistes , 
la première, l’Amour ou le dieu de la volupté 
sensuelle; et le second. Mercure, .qui est sup- 
posé le dieu de la cupidité, ou, comme j’ai 
eu déjà l’occasion de le dire , des intérêts les 
moins relevés de la vie humaine. Toutes ces 
divinités appartiennent historiquement à la 
mythologie grecque ; et leurs caractères , quoi- 
que très - modifiés d’après certaines conve- 
nances générales , et d’après l’intention parti- 
culière du 'poète, sont néanmoins basés sîir 
quelques-uns des attributs consacrés de ces 
mêmes divinités , et sur les plus essentiels. 
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C’est de l’opposition de leurs attributs et de 
leurs rôles que sort immédiatement la possi- 
bilité , on pourrait même dire la nécessité 
d’allier , dans le tableau de leur intervention , 
le sérieux et le badinage. 

Vénus-Uranie, ou simplement Uranie, est 
représentée comme la déesse de l’innocence 
et de la vertu. Le caractère d’Apollon est un 
peu plus vague : cependant on peut recon- 
naître en lui, non pas seulernent le dieu de 
la poésie, le chef du chœur des Muses, mais le 
dieu de l’enthousiasme , c’est-à-dire , du senti- 
ment passionné par lequel l’homme s’attache 
à tout ce qui est beau , à tout ce qui possédé 
la vertif d’exalter son intelligence. Ce sont ces 
deux divinités qui , par leur caractère et leur 
influence, donnent au merveilleux du poeme 
le côté qui le rend susceptible d’intéresser et 
d’élever l’ame. 

Tout ce qui, au contraire, dans le dévelop- 
pement de • ce même merveilleux , peut pro- 
voquer le sourire , dérive de l’intervention de 
l’Amour et de Mercure , mais avec des diffé- 
rences marquées. Quand il s’agit de l’Amour, 
la nuance qui sépare le sérieux du badinage. 
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est plus légère, plus délicate et plus vague : 
s’il est question de Mercure , elle est plus pro- 
noncée^lus hardie , et par fois même confine 
au bi^|«. Du reste, cé qu’il peut y avoir dans 
cette partie des tableaux de la Parthénéide, 
ou de gaieté gracieuse , ou d’ironie voilée , 
ne tient nullement à quelques traits isolés qui 
pourraient sembler plus saillants que les autres ; 
mais bien au fond même et à l’ensemble du 
tableau. Ce qui porte principalement la ré- 
flexion à sourire de ces divinités ennemies de 
l’innocence, c’est l’ardeur avec laquelle elles 
s’entremettent dans une aventure humaine , 
c’est le détail avec lequel sont dépeintes leurs 
affections. Elles demeurent, en quelque sorte, 
immédiatement et pleinement exposées à toute 
la curiosité de l’imagination , situation toujours 
un peu hasardeuse, pour des dieux qufnesont 
que la personnification des passions humaines, 
et précisément des plus orageuses. 

Si Apollon et particulièrement Uranie sont 
plus imposants que Mercure et l’Amour , si 
on leur trouve , pour ainsi dire , plus de divi- 
nité, c’est bien sur-tout parce que leur idée 
l'épond en nous à quelque chose d’élevé et 
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de séiieux qui nous interdit de les prendre 
en ridicule, à moins d’avoir le projet formel 
de nous humilier à nos propres regards. Mais 
il est vrai aussi qu’il serait en soi-m^|||le plus 
difficile d’envisager avec un peu d’ironie les 
deux divinités dont il s’agit, ensupposantqu’il 
y eût à cela un motif ou un prétexte. CeS di- 
vinités, le poète les a fait agir de plus haut 
et avec plus de rapidité que les dieux antago- 
nistes : on ne les voit point toucher à la terre ; 
et la fantaisie, pour les suivre, a besoin de 
prendre un vol plus hardi. Gela est vrai , sur- 
tout d’Uranie; etc’est,je pense, une idée heu- 
reuse et belle , d’avoir ,• en quelque façon , 
isolé cette déesse de l'Olympe ,^>oür la placer 
dans une sphere plus vaste et plus sublime ) 
de lui avoir donné une existence plus mys- 
térieuse; de l’avoir choisie pour représenter 
dans un système' de mythologie plus riant 
qu’imposant , quelque chose de pur , de cé- 
leste et d’éternellement digne des hommages 
de Fhomme. 

Mais les divinités particulières qui inter- 
viennent soit au nœud, soit au dénouement 
de la Parthénéidc, ne sont pas les seules qu’ait 
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voulu nous montrer le poëte. Dans un ta- 
bleau du nouvel Olympe où II place ces di- 
vinités, on entrevoit d’un coup-d’œil rapide 
l’ensemble et, pour ainsi dire, le coi*ps du 
système de mythologie ou de merveilleux au- 
quel elles appartinrent en commun , et dont 
chacune d’elles folme une partie- distincte. On 
pourrait ne voir dans cet épisode qu’un or- 
nement superflu ou qu’un accessoire arbi- 
traire. Mais il a , si je ne me trompe , sa con- 
venance et un motif plus général que l’on ne 
serait d'abord tenté de le supposer. Ces puis- 
sances symboliques, désignées par les noms * 
d’Apollon, de l’Amour, de Mercure, etc. , 
sont bien plus facilement saisies par l’imagi- 
nation, et doivent la satisfaire davantage en 
s’offrant à elle , rapprochées du système dont 
elles dépendent, du tout dont elles font partie, 
qu’en lui apparaissant isolées, et à-peu-près 
comme si elles composaient à elles seules un 
monde surnaturel, qui, en ce cas, serait par 
trop incomplet et borné. Aussi , les poètes 
qui ont su faire usage des brillantes ressources 
du merveilleux, se sont -ils tous accordés à 
indiquer, au moins vaguement , l’ensemble , 
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le principe et la forme de leur système de 
croyance religieuse ou poétique. Car , même 
en le voulant, ils n’aiu-aient guere pu donner 
à des détails de merveilleux complètement 
isolés assez de consistance , de clarté et de 
saillie, pour en assurer^^ffet sur l’imagi- 
nation. ^ 

J’espere ne scandaliser personne , en disant 
que l’Olympe de la Parthénéide est plus bril- 
lant que celui d’Homere ; ou , si l’on veut , 
qu’il se ressent davantage de cette témérité 
curieuse avec laquelle la fantaisie humaine 
s’efforce d’embellir et d’ennoblir toute de- 
meure destinée à des êtres d une nature su- 
périeure à celle de l’homme.. En empruntant 
le principe et le fond de la théologie d’Homère , 
M. Baggesen n’a pas cru devoir en adopter 
les détails et la forme dans toute leur fami- 
liarité ; ou , pour mieux dire , il l’eût essayé 
envain : car le poète ne peut jamais s’affran- 
chir complètement des idées de son époque , 
pour se restreindre et se plier aux idées d une 
époque plus grossière. Mais il était possible 
de créer un Olympe beaucoup moins ressem- 
blant à la terre et moins voisin d’elle que ne 
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l’est celui cl’Hoiuere , sans excéder les limites 
et sans dénaturer le principe de la mythologie 
grecque ; et c’est ce que me semble avoir fait 
M. Baggesen. Il a été aussi très-attentif à prê- 
ter à ses divinités un langage , des idées et 
des sentiments conséquents à leur nature et 
à leur situation données. Si , tout en agissant 
et en raisonnant d'une maniéré assez conve- 
nable , dans la sphere de leur sagesse et de 
leur puissance qui sont loin d’être ou même 
de paraître infinies ils donnent lieu à quel- 
ques traits d’ironie, ici, non plus qu’ailleurs, 
ces traits ne provoquent qu’un paisible et 
léger sourire , sans aller jusqu’à démenljr 
l’intention expresse de traiter sérieusement 
tout ce qui pouvait faire une allusion directe 
à des idées sérieuses. 

> C’est le cas de noter , en passant , la sin- 
gularité peut-être la plus réelle qui se ren-r 
eontre dans les accessoires ^fabuleux de la 
Parthénéide. M. Baggesen s’est abstenu de 
mêler au fond de la théologie homérique au- 
cune notion qui tînt positivement à des 
croyances plus épurées et plus respectées. Il 
n'à pas osé, non plus, présenter les divinités 
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païennes comme l’objet de la vénéi’ation ac-* 
tuelle de la race humaine j de sorte que la 
pensée est contrainte de se figurer ces divinités 
comme les seules puissances surnaturelles 
qui existent dans l’univers , les seules ayant 
droit aux hommages de l’homme , et néan- 
moins comme tout-à-fait oubliées et ignorées ; 
ce qui, à la rigueur, et sous plusieurs rapports, 
forme une contradiction assex frappante. 

Cette contradiction qu’il était à-peu-près 
impossible d’éviter, M, lîaggesen l’a du moins 
voilée aussi bien peut - être qu’il se pouvait. 
Il nous fait entrevoir ses dieux homériques 
attentifs à l’ingratitude et à l’impiété des mor- 
tels , s’en plaignant et s’en consolant par des 
raisons qui expriment quelque chose de vrai 
relativement à la nature humaine , et relati- 
vement à tous les systèmes de croyance, et 
qui par là acquièrent une vraisemblance- 
suffisante, et ntôme un certain degré de gra- 
vité. 

C’est ainsi que , par diverses modifications 
lour-à-tour délicates ou haitlies , M. Baggesen 
a essayé d’approprier à une intention nouvelle 
les fables riantes de l’aptiquité. Mais les plus 


DIgitized by (Jl 


PRÉLIMINAIRES. Ixxv 
riches détails de ces ornements merveilleux 
sont peut-être ceux qu’il y a ajoutés de sot» 
invention et de son inspiration. Je me per- 
suade que tout lecteur sensible aux idées poé- 
tiques sera frappé de la peinture du dieu de 
riiiver , qui sidt et couronne magnifiquement 
la description des glaciers des Alpes, (au IX* , 
chant), et de l’air de grandeur et de nouveauté 
que BI. Baggesen a su donner à une fiction 
dont l’idée première ne se présentait guere 
que comme un lieu commun de poésie clas- 
sique très-rebattu. 

Une autre fiction , sous tous les rapports 
bien plus originale et plus belle que la^prér 
«édente , (fest.celle du démon ou de la déité 
du Vertige. La convenance intime de cette 
fiction avec l’intention du poème , sous le 
point de vue descriptif, la maniéré ingé- 
nieuse et brillante dont elle est inü'oduite 
dans l’action principale , pour concourir à en 
porter l’intérêt à son plus haut degré , la 
beauté de l’exécution , tout en est.^singuliè- 
rement remarquable ; tout j porte l’empreinte 
d’une de ces idées inspirées , rares même 
pour le très-petit nombre de poètes auxquels 
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il est donné d’en avoir de semblables. Sans 
doute le phénomène physique personnifié 
dans la fiction dont il s’agit , outre l’inconvé» 
nient d’être , de sa nature , vague et obscur , 
avait aussi pour la poésie le désavantage d’être 
fort accidentel et peu important. Mais ce sont 
, là autant de raisons de plus d’admirer la 
clarté et l’énergie avec lesquelles M. Baggesen 
est parvenu à exprimer les attributs physiques 
d’une déité du Vertige , et comment il a su 
agrandir et relever sa fiction , en hasardant 
d’en faire un symbole des écarts de la force 
intellectuelle. Cette fiction est, sans contredit, 
ce qu’il y a dans la Partliénéide de plus beau , 
de plus neuf et de plus saillant j ét sauf l’iné- 
galité qui tient à la différence des sujets, (la- 
quelle ne doit pas être imputée au poète) , 
l’endroit de la Parthénéide dont il s’agit, me 
semble digne d’être rapproché du plus magni- 
fique épisode de l’épopée moderne , de celui 
du géant Adamastor dans la Lusiade , dans 
ce poème auquel on est si loin d’avoir rendu 
justice , quand on en a cité avec une admira- 
tion superficielle deux ou trois passages ! 

J’ai eu déjà l’occasion de dire que la Par- 
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thénéide présente une combinaison toute par- 
ticulière de la poésie épique et de la poésie 
descriptive. M. Baggesen conçut l’idée de son 
poème au milieu des Alpes helvétiques , en 
présence des plus étonnantes beautés de la 
nature champêtre , et dans toute la vivacité 
des émotions que doit causer et cause presque 
toujours un tel spectacle. Ce qu’il avait senti, 
il desira l’exprimer ; les grands objets qui 
l’avaient frappé , il projeta d’en tracer des 
esquisses poétiques. Il ne devait , à ce qu’il 
semble , résulter de ce projet qu’un poème 
purement descriptif. Mais M. Baggesen fut 
mieux inspiré : il imagina de subordonner 
les tableaux de la nature au plan d’une épo> 
pée ; de faire des lieux qu’il voulait décrire 
la scene d’une action particulière , et d’une 
action qui comportât ou exigeât le genre de 
descriptions qu’il avait en vue. 

S’il existe des contrées dont l’aspect puisse 
inspirer et justifier l’idée d’une poésie des- 
criptive, (je veux dire ici d’une poésie qui se 
propose pour objet principal de dépeindre 
ou de caractériser la nature inanimée , et où 
l’homnte ne figure qu’en sous-ordre , où ne 
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figure nullement) , la Suisse est certainement 
au nombre de ces contrées. Puisque lesscenes 
cîiampêtres , même communes , ont déjà pour 
nous un charme réel , comment ce charme 
ne serait-il pas infiniment plus vif et plus 
distinct dans les belles parties des Alpes suis- 
ses , oii l’œil embrasse et saisit à la fois une. 
foule d’accidents pittoresques partout ailleurs 
incompatibles ; où l’agrément , la variété et 
la bizarrerie des détails font mille diversions 
à l’aspect sauvage et colossal de l’ensemble 
qui , autrement fatiguerait et accablerait les 
sens ; où l’arpe est , en quelque sorte , à cha- 
*• que instant balancée entre le riant et le su^ 
bliine ? 

Il est tout simple que le spectacle d’une 
nature si grande et si belle ait tenté souvent 
les poètes descriptifs , et même qu’elle en ait 
fait. Mais de toutes les esquisses de ces poè- 
tes, il n’en est, je le crains, pas une seule où 
Uon ne pût, au besoin , trouver quelque preuve 
des bornes étroites , de l’imperfection et du 
vague de la poésie descriptive , traitée comme 
genre indépendant. 

Ce que j’ai eu déjà plusieurs fois l’oceajion. 
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d’affirmer ou de supposer , qu’il me soit per- 
mis de le répéter ici d’une maniei-e plus e^ 
presse : Si quelque chose distingue essentiel- 
lement les créations de la poésie de tout 
autre produit, de tout vitre résultat du génie, 
humain , c’est d’intéresser directement l’inia-^ 
gination et le goût , c’est-à-dire des facultés 
dont toutes les déterminations sont parfaite- 
ment spontanées. Le sentiment moral et, jus-' 
qu’à un certain point , la raison , sont des 
facultés dont l’exercice est pour nous de né- 
cessité et de deroir , et dont les actes , consi- 
. dérés dans leur motif , sont indépendants de 
«toute condition de peine et de plaisir. Certes! 
l’homme souffre plus qu’il ne jouit par 
facultés ; mais il ne résulte de-là pmir lni< 
aücüne raison suffisante et légitime d’en res- 
treindre le déyeloppement, ni d’en démentir 
les Qpnséquences. L’imagination, au contraire,' 
n’a de motif réel d’activité que l’attrait et la- 
facilité qu’elle trouve à être active. C’est , si 
j’ose m’exprimer ainsi , la seule puissance de 
notre ame qui , par sa nature , ne puisse être 
affectée avec une certaine suite , à moins de 
l’être d’une maniéré qui lui plaise et lui con- 
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vienne. Or , les sentiments , les passions de 
r^omme, et tout ce qui en est naturellement, 
l’objet ou la suite , sont les seules choses que 
l’imagination humaine puisse se représenter 
avec des degrés indéfipis de force, de vivacité 
et de liaison , avec une variété infinie de 
nuances , de combinaisons et de rapproche- 
ments ; et c’est là ce qui , relativement' au but 
de plaire et d’émouvoir , constitue la supé- 
riorité de la fiction poétique sur la réalité. 

Mais quand le poète se borne à décrire les 
objets matériels par le détail de leurs formes 
ou de leurs qualités , c’est bien moins à notre 
besoin d’être émus qu’à notre curiosité de 
savoir qu’il s’adresse ; et dès-lors l’imagina- 
tion ne peut prendre à ses représentations 
q-u’ui)i intérêt indirect, vague et borné. Envain 
prétend-il se maintenir dans la sphere de la 
poésie par les hardiesses , les ornements et 
les artifices du langage. Son mérite le plus 
réel sur ce point , se réduit à celui de la dif- 
ficulté vaincue ; genre de mérite auquel on 
en est venu , je ne sais comment , à attribuer 
une importance excessive , une importance 
dont il me semble que l’on est bien éloigné; 
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de soupçonner la déplorable influence sur 
tous les arts qui ont le beau pour olqet , et 
en particulier sur la poésie. Sans doute , il 
résulte un plaisir de la perception d’une diffi- 
culté vaincue ; mais un plaisir intellectuel , et 
non de sentiment ; un plaisir qui dérive ac- 
cessoirement des moyens et des procédés des 
beaux-arts , et non directement de l’accom- 
plissement de leur but ; car il peut exister , 
et trop souvent il existe , sans que ce but soit 
rempli. Enfin , pour revenir à mon idée sur 
la poésie descriptive , il me paraît que les ob- 
jets et les phénomènes de la nature inanimée 
n’ont et ne peuvent avoir de caractère et d’in- 
térêt poétiques , qu’autant qu’ils ont quelque 
rapport , quelque convenance avec nos senti- 
ments intimes , abstractioti faite de notre be- 
soin de savoir ; et qu’ils sont susceptibles de 
captiver l’imagination : c’est-à-dire de lui pro- 
curer des émotions auxquelles elle puisse s’a- 
bandonner librement, et avec plaisir. Le déve- 
loppement de cette idée servirait à prouver 
qu’il ne peut exister de poésie absolument et 
purement descriptive. Il donnerait au moins 
les limites de celle que l’on conviendrait d’ap- 
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peler de ce nom , et mettrait enfin dans tout 
son jour la bâtardise de ces compositions qui ; 
flottantes entre le domaine de la science et 
celui de l’art, ne sont, en réalité, que la cor- 
ruption de l’une et tie l’antre. • 

Je ne me serais point abstenu de ces obser- 
vations , lors même que l’on aurait pu en dé- 
duire de quoi contlainner les accessoires des- 
criptifs de la Parthénëide. Mais la vérité; est 
qu’elles doivent plutôt faire ressortir le talent 
singulier avec lequel M. Baggesen a presque 
toujours vaincu ou éludé les inconvénients 
les plus graves et les plus évitlcnts du' genre 
descriptif. Je dis éludé y pour convenir qit’une 
grande partie de son mérite, à cet égarrl, con- 
siste à s’être défié des ressources de ce genre 
tfe poésie, et de s’être abstenu de les pousser 
à bout. Il n’a prétendu , en effet , que donner 
ou rappeler le sentiment de ce qu’il y a de 
plus caractéristique dans la nature champêtre 
de la Suisse , et non tracer u» tableau exact 
de celte nature , envisagée dans la variété de 
ses accidents. Aussi la partie descriptive de la 
Parthénëide est-elle subordonnée à la partie 
épique en étendue , presqu’autant qu’en in- 
léiêt. 


Digitized by Google 


PRELIMINAIRES. hxxüj 
Le premier avantage qu’a trouvé M. Baggesen 
à soumettre ainsi celte partie descriptive de 
son ouvrage au développement d’une action 
particulière , a été de pouvoir présenter dans 
une succession fixe et déterminée , divers ta- 
Lleaux que le poète descriptif n’eût pu lier 
que d’une maniéré arbitraire. Mais le moyen 
le plus heureux qu’il ait tiré de son idée a été 
celui de donner à ses descriptions plus de 
vie et plus d’importance. En amenant devant 
les scenes qu’il voulait dépeindre des person- 
nages disposés à les contempler avec attrait , 
ce n’était pas seulement par des détails pitto- 
resques qu’il devait caractériser alors ces 
grandes scenes ; c’était aussi par leur effet sur 
des ameç avec lesquelles la nôtre était pré- 
parée d’avance à sympathiser. Ce n’était plus 
uniquement la nature morte et brute qu’il 
avait à nous représenter , c’était plutôt la na- 
ture sensible en contemplation de ce que la 
première offre d’agréable et de grand. Enfin , 
une maniéré plus directe et plus vive encore 
d assujétir aux formes et au mouvement de 
1 épopée la description de certains objets et de 
certains phénomènes de la nature physique j 
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c était de les personnifier ou de les rapporter 
à l’existence et à l’action de puissances surna- 
turelles. Et c’est encore là ce que M. Baggesen’ 
a fait plusieurs fois, avec autant de succès que 
de hardiesse. 

L’extrême beauté de ce qu’il y a dans la Par- 
thénéide de poésie descriptive a été générale^ 
ment reconnue : on s’est accordé à en admirer 
la variété ,*la correction et l’édat. Et , en ef- • 
fet , presque chaque esquisse se distingue par 
une propriété frappante de mouvement et 
d’harmonie dans le mécanisme des vers. Pres- 
que partout régné un ton- de poésie analogue 
au ton des objets ; et l’on est à chaque ins- 
tant frappé de l’heureuse facilité du poète à 
transformer en images animées et brillantes des 
notions par elles-mêmes arides ou sans im- 
portance. 

Il faut cependant l’avouer , il existe dans 
la nature des scenes pittoresques dont la poé- 
sie ni même la peinture ne sauraient jamais 
reproduire l’impression ; la première , faute 
de pouvoir exprimer l’effet simultané de di- 
vers objets coexistants dans l’espace ; la se- 
conde , faute de pouvoir représenter la gran- 
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deur réelle de ces objets , qui entre toujours- 
pour beaucoup dans l’Impression qu’ils font 
5ur les sens. La Parthénéide offre donc quel- 
ques tableaux, ou , pour mieux dire, quelques 
détails descriptifs trop vagues , pour laisser 
dans l’esprit , je ne dis pas des images exac- 
tes , ce qui, poétiquement parlant, n’est pas 
nécessaire, mais je dirais presque, des images 
quelconques. Tel , par exemple , me paraît le 
tableau de l’ensemble des grandes sommités 
des Alpes , vues de la cîme du Tschuggen , 
(à la fin du VIII* chant.) Au reste , ce mor- 
ceau est peut-être, dans tout le poème, l’unique 
d’une certaine étendue où la difficulté du but 
l’ait emporté trop ouvertement sur les moyens 
de l’art ; et je me serais permis de le suppri- 
mer , s’il eût été' moins nécessaire au juste 
développement de l’action fondamentale elle- 
même. Mais, parmi les autres détails de ce 
genre , le poème n’en offre véritablement que 
^ bien peu qui ne soient animés ou embellis , 
tantôt par leur simple subordination à la 
forme de l’épopée , tantôt directement par 
la riche imagination du poète. 

J’aimerais à comparer la maniéré descriji- 
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tive de M. Baggesen avec celle de quelques 
autres poètes qui ont dépeint ou les mêmes 
scenes que lui , ou des scenes du même genre. 
Ce serait, je pense , un moyen assuré de faire 
sentir toute la beauté de son talent, en ce 
genre. Mais , faute d’espace , je me contente- 
rai d’indiquer le petit poème de Haller, in- 
titulé : les Alpes , comme un des plus inté- 
ressants à rapprocher du tableau général des 
Alpes qui résulte des fragments descriptifs 
fondus dans la Parthénéide. 

Malgré le désavantage d'être écrit en vers 
alexandrins , espece de raetre abandonnée par 
les Allemands , le poème de Haller dont il 
s’agit a conservé une partie de, son ancienne 
réputation ; et il aura toujours droit à l’ad- 
miration des personnes qui aiment les pensées 
fortes exprimées avec une concision énergi- 
que. Du reste , on serait tenté de soupçonner 
que Haller n’a songé à décrire les Alpes et la 
paisible condition de leurs habitants , que 
pour établir un coutraste à l’aide duquel il 
pùt faire plus vivement sentir la misere et la 
corruption des sociétés prétendues perfection- . 
nées. Presque à chaque trait dont il peint 


Digilized by Gobgli 


PRÉLIMINAIRES, kxxvij 
l'innorence et la simplicité pastorales , il op- 
pose brusquement quelqu’un «les préjugés ou 
(les vices d’un état plus raffiné. En un mot , 
l’idée de tous les soucis et de tous les maux 
des siècles de fer le poursuit au milieu des 
plus riantes images d’un âge d’or ; et l’on se 
demande , non sans un peu d’étonnement , 
s’il a voulu faire une idylle ou une satyre. 

. Toujours est-il vrai que l’effet poétique de 
Fouvrage souffre de cette teinte généi'ale d’aus- 
térité philosophique , de cette effusion de 
sentences , de cette prétention directe à la 
morale qui y dominent , et qui se font égale- 
ment remarquer dans presque toutes les poé- 
sies de Haller. 

• Fl régné dans les tableaux 'champêtres de 
la Parthén^de à la fois beaucoup plus de sé- 
rénité et beaucoup plus d’unité de sentiment. 
Ce ne sont pas des contrastes à la corruption y 
aux désordres et aux miseres de la société , 
que la muse de M. Baggesen cherche parmi 
les solitudes des Alpes et dans les chaumières 
des bergers ; c’est la nature , ce sont la tran- 
quillité et l’innocence elles-mêmes. Pour sen- 
tir et pour exprimer le double effet sur l’auie 
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du charme pittoresque de ces contrées et de 
leur charme pastoral , elle n’a aucun besoin 
de se rappeler qu’il existe un monde où 
presque tout est factice, et où tout aspire avec 
tourment à le devenir de plus en plus. Si , 
par fois , du haut des calmes*et pures régions 
où elle aime à planer , elle entrevoit les fan- 
tômes que poursuit avec tant d’ardeur l’homme 
avili par une fausse et demi-culture, la dis- 
tance lui voile, pour ainsi dire , ce que ces 
fantômes ont de plus hideux et de plus cho- * 
quant ; et leur apparition est trop vague. et 
trop fugitive pour troubler l’enchantement 
que lui inspirent des scènes plus heureuses • 
et plus poétiques. Aussi l’impression générale 
qui résulte des descriptions de la nature cham- 
pêtre éparses dans le poème de M. Baggesen , 
a-t-elle quelque chose de vif, d’aimable et 
d’exalté que la poésie descriptive n’a peut-être 
jamais fait éprouver au même degré. 

On pourra trouver quç, relativement à mon 
dessein d’examiner la Parthénéide avec quel- 
que méthode , j’aurai trop insisté sur les ac- 
cessoires et trop peu sur l’ensemble du poème. 
Cependant les parties que j’en ai considérée)» 
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jusqu’ici , se présentant sous l’apparence d’ex- 
ceptions à des principes ou à des préceptes 
convenus , étaient , par-là même , celles qui 
pouvaient se passer le moins d’être traitées 
avec unÇv certaine étendue. Il me sera facile 
maintenant de resserrer en peu d’espace les 
réQexions nécessaires pour compléter les pré- 
cédentes. 

Je n’djouteiai rien à ce que j'ai dit , dès le 
commencement de ce discours , siu le sujet 
fondamental du poème. Ce sujet, de pure in- 
vention , ou qui du moins doit êti’e envisagé ■ 
comme tel , était trop simple et trop borné 
pour avoir un intérêt indépendant de la forme 
et des ornements poétiques. Ainsi tout ce que 
j’ai dit jusqu’à présent et tout ce qui me reste 
à dire encore de la Parthénéide , n’est , au 
fond , que l’exposé des moyens par lesquds 
M. Baggesen a relevé pour l’imagination une 
action sans importance primitive. 

Cette action n’exigeait qu’un petit nombre 
de personnages , ce qui était moins un incon- 
vénient qu’un mérite. Mais peut-être aussi 
ne comportait-elle pas un développement pro- 
fond et varié de caractères , ce qui était uu. 
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désavantage réel , et une difficulté à vaincre. 
Sur ce point , comme sur les autres , le poète 
a été obligé de tout tirer de lui-mème. J’a- 
vouerai qu’à tout prendre , la partie des ca- 
ractères ne me semble pas ce qu’il y a de plus 
distingué dans la Parthénéidc ; elle a néan- 
moins son mérite et des beautés réelles, qui 
font honneur aù sentiment intime du poète. 

Le personnage de Théone est une esquisse 
aimable du caractère d’une mere bonne, sage 
et tendre. Celui d’Andros , un peu plus déve- 
loppé et plus intéressant , offre une certaine 
réunion idéale des plus nobles vertus de 
l'homme et du citoyen , et des plus douces 
affections du chef de famille. Cependant ces 
bons parents ne jouent pas dans le poème un 
rôle assez continu ni , au fond , assez impor- 
tant , pour inspirer un intérêt bien vif. Un 
acte de leur volonté qui , (à n’en juger que 
d’après une stricte vraisemblance) , pourrait 
sembler hasardé, et j’ajouterais presque , un 
peu subtil , donne lieu à l’action. Le dénoue- 
ment ne peut, non plus, dériver convenable- 
ment que de leur intervention. Mais, d’un 
autre côté , ils doivent être étrangers aux inci* 
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dents qui forment le nœud et d’où résulte le 
mouvement du poème, a£n que ces incidents 
puissent avoir lieu sans invraisemblance. Aussi 
le poète a-t-il été obligé d’isoler Andros et 
Théone ; de les perdre de vue jusqu’au dé- 
nouement. Tout ce que lui a permis son plan 
a été de les faire entrevoir une ou deux fois, 
avant l'instant où leur présence redevient 
nécessaire. Et en cela , il me semble moins 
avoir eu en vue de nous attaclier à leur si- 
tuation momentanée , que de sauver l’incon- 
vénient de les faire arriver brusquement et 
tout d’une haleine, à la fin de. l’action. 

Comme cela devait être , (au moins d’après 
l’idée de M. Baggesen), les trois sœurs contri- 
buent davantage et d’une maniéré plus directe 
à l’intérêt de cette action. Quel agréable parti 
l’auteur a su tirer d’une situation aussi sim- 
ple que la leur ! Avec quel charme il a fait 
ressortir le sentiment^en lui-même vague et 
borné par lequel elles se manifestent plus 
particulièrement à nous , je veux dire cette 
espece d’attraif avec lequel on les voit dési- 
rer , chercher et admirer les beautés de la 
nature ! Comme il a heureusement rallié à ce. 
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sentiment des perfections plus intimes et plus 
touchantes Î.Car, si l’imagination sympathise 
avec plaisir aux émotions que les aimables 
soeurs éprouvent à l’aspect des scenes diverses 
qui s’offrent successivement à leur vue, c’est 
que ces émotions ne sont que l’expression 
indirecte et variée de la candeur , de la sim- 
plicité et de la vivacité de leurs âmes. Toutes 
trois se ressemblent par les qualités que l’on 
chérit le plus en chacune d’elles ;-mais cha- 
cune aussi se distingue par quelque léger, 
contraste de caractère aussi finement saisi , que 
bien soutenu. D’ailleurs, l’une des trois nous 
touche de bien plus près que les autres par 
sa situation particulière. Objet charmant et 
presque céleste d’un amour exalté par la 
contrainte et le silence ; amenée peu-à-peu 
et à son insu , à partager cet amour dont 
elle ne peut avoir que de timides pressenti- 
ments , incessamment exposée à un danger 
dont elle n’a pas même le soupçon , Myris 
inspire je ne sais quel intérêt mêlé de ten- 
dresse et d’enchantement , moins grave , sans 
doute , et moins profond , mais plus aimable 
et plus pur que celui qui résulte du tableau 
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(les passions violentes réduites à des situations 
extrêmes. 

Le principal personnage de la Parthénéide, 
le plus originalement conçu et le mieux ca- 
ractérisé ) c’est sans contredit Norfrank. Il est 
vraiment l’ame du poème ; et l’on n’y trouve 
guere de situation ni d’incident dont la beauté 
ne dépende plus ou moins de la part qu’il y. 
prend , de la maniéré dont il en est affecté. 
Peut-être estice une idée singulière d’avoir 
choisi un poète pour le héros d’un poème. 
Ici du moins l’application a été heureuse et 
brillante. Ce n’est pas , il est vrai , directe- 
ment p^r son enthousiasme , par cette sensi- 
bilité particulière qui fait le génie poétique , 
que Norfrank intéresse. C’est par des qualités 
plus propres à exciter notre sympathie , 
comme tenant jde plus près à la nature hu- 
maine : c’est surtout par ce tendre et coura- 
geux dévouement avec lequel il s’oublie sans 
cesse pour ses compagnes ; par ce culte géné- 
reux qu’il rend à l’innocence et à la faiblesse , 
jusque dans les plus dangereux transports 
d’un amour sans mesure : mais ces traits gé- 
nériques de caractère s’allient facilement , ils 
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semblent même avoir une convenance directe 
avec cette espece de sens poétique du beau , 
qui constitue ce qu'il y a de plus individuel 
en lui. 

Aussi le caractère de Norfrank indique-t-il ^ 
ou plutôt détermine -t- il avec précision et 
clarté le caractère fondamental , le motif do- 
minant du poème lui-méme , envisagé dans 
son ensemble. En elTet , le but principal de 
M. Baggesen a été de peindre ce que le sen- • 
liment du beau moral et celui des beautés de 
la nature inanimée ont chacun de plus vif , et 
de plus élevé , comme aussi ce quib semblent 
avoir d’harmonique entre eux. Or c’est par le 
rôle de Norfrank que cette intention se ma- 
nifeste avec le plus d’unité , et qu’elle est Je 
mieux remplie. 

• Ici j’insisterai davantage sur une observa- 
tion que je n’ai pu encore énoncer expressé- 
ment. C’est que , si par sa forme extérieure 
et par quelques-uns de ses accessoires , Ja 
Parthénéide se rapporte à l’ancienne poésie 
classique, elle est néanmoins , par son esprit, 
par sa tendance et par tout ce qu’elle a d’in- 
tri nséque, une production d’un caractère dé' 
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cidéiment moderne. Je veux dire que l’iritérêt 
y tient à des idées plus directement liées à nos 
mœurs , à la perception et à l'expression de 
rapports , entre les facultés de i’ame humaine , 
plus profonds , plus étendus et plus touchants 
que ceux habituellement exprimés par les 
poètes de l’antiquité. 

Uife extrême pureté de sentiment , un cen* 
tain mélange de noble exaltation et de gaîté 
gracieuse sont même ce qui distingue spé- 
cialement la muse de la Parthénékle. Presque 
toujours , c’est ce qu’il y a dans l’ame de plus 
délicat, de plus mystérieux et, si j’osais le 
dire , de plus viiginal , qu’elle cherche à 
émouvoir. C’est dans les régions les plus 
•aériennes de la fantaisie quelle aime le plus 
à dous transporter. Aussi ses intentions et 
'ses idées , le plus souvent neu'ves , et souvent, 
d’une beauté exquise , s’effacent-elles quel- 
■quefois un peu dans le vague de ces régions. 
Quelquefois même elles semblent flotter sur 
la limite étroite qui sépare le simple de tout 
ce qui h’est plus lui. 

Il y »^aussi dans le poème de M. Baggesen 
quelques détails d’une familiarité qui paraîtra 
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sans doute excessive à beaucoup de lecteurs 
français trop enclins à confondre le goût 
poétique avec l’observance des raffinements 
convenus de la politesse sociale. Je me per- 
suade toutefois que les personnes auxquelles 
déplairout expressément les détails dont il 
s’agit, seront, en général, celles dont l’ima- 
gination ne saurait se prêter à l’illusion d’un 
sujet aussi idéal que celui de la Parthénéide. 
Je passe condamnation avec ces personnes; car 
je sens le ridicule qu’il y aurait à raisonner 
avec elles , à-peu-près comme s’il s’agissait de les 
convaincre quelles devraient sentir autremenjt 
qu’elles ne peuvent , et avoir plus d’imagina- 
tion que ne leur en a départi la nature, ou que 
leur éducation intellectuelle ne leur en a laissé. 
Je regrette de ne pouvoir donner aucune 
idée d’un des mérites les plus éminents du 
poème de M. Baggesen , de celui de la versi- 
fication. 11 suffira de dire qûe, parmi les cri- 
tiques allemands les plus séveres , il n’y a 
point eu de. discordance à cet égard. M. Bag- 
gesen est généralement reconnu en Allemagne 
comme un des deux ou trois meilleurs com- 
positeurs d’hexametres , et même comme le 
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meilleur , depuis que Voss dont il s’avoue le 
disciple, sur ce point, ayant mis- la derniere 
main à sa Louise, paraît se reposer, dans une 
glorieusè vieillesse , des longs travaux qui ont 
rtiarqué sa carrière. Quant au style et à la 
ittaniere poétiques de M. Baggesen , il y a 
■ dans la traduction que je soumets au public 
au moins quelques pages qui peuvent en 
donner une faible et vague indication. Géné- 
ralement parlant, sa maniéré est brilbnfeet 
hardie : mais je serais tenté de’ trou ver qu’elle' 
pèche quelquefois par la surabondance • des- 
détails, et par un ton lyrique qui altéré tou- 
jours plus ou moins la marche et la noble 
simplicité dé l’épopée. 

Un examen attentif du plan et de la 'coin-' 
j^sition de la PaMhénéide aurait donné occa- 
sion à de justes'élôgés ,.et à quelques critiques 
assez graves. Mais, pressé dé terminer, je me' 
contenterai dUndîquer les chefs sur lesquels 
eussent porté ces dernieres , et mon opinion^ 

• 

sur la texture générale du poëme. Les huit’ 
premiers chants me paraissent les mieux cdh- 
duits, et même, à les prendié dans leur ensem- 
ble, bien- conduits. Les tableaux descriptifs. 
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s’y succèdent dans une progression très-dis- 
tincte , et l’intérêt fondamental y est égale- 
ment à-peu-près aussi bien gradué qu’il 
pouvait l’être. Certaines parties de ces huit 
premiers chants sont faiblement liées entre 
elles ; mais cela doit être moins attribué à un 
défaut d’art dans le poêle , qu’à l’impossibilité 
d’associer des éléments aussi divers que ceux 
dont il a fait usage , sans que la bizarrerie de 
cette association se manifestât par quelque 
côté. Mais, quCtique M. Baggesen ait laissé à 
désirer , sous ce rapport , il n’en est pas moins 
vrai qu’il n’appartenait qu’à la plus riche ima- 
gination de produire, avec les mêmes moyens," 
autant d’illusion et d’effet qu’il en a réelle- 
ment produits. ‘ 

Sans avoir une seule fois décidément blessé 
la vraisemblance poétique , dans tout le cours 
de son ouvrage , il ne l’a pas toujours , je crains , 
assez délicatement ménagée. Mais ce défaut, 
ou, pour mieux dire, la tendance à ce défaut, 
doit être moins sensible dans une composition 
dxj» genre de la Parthénéide, quil ne le serait 
dans un ouvrage plus grave , au moins pour 
la fprme. Je serais même disposé à me regar- 

J V 
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tier comme seul tenu au pédantesque devoir 
d’y faire attention. En général , un inconvé- 
nient du poème de M. Baggesen , c’est d’exi- 
ger, pour être goûté, beaucoup de fraîcheur 
et de vivacité d’imagination , et d’avoir été 
composé à une époque où l’on a l’air de croire 
qu’il suffit de manquer d’imagination , ou de 
llélrir le peu que l’on n’en saurait détruire, 
pour faire preuve de raison et de sagesse. 
]\Iais conunent ce qui est un malheur ppiu’ 
la poésie serait -il équitablement imputé au 
poète , comme un défaut ? > 

Le chant IX est composé de trois tableaux 
distincts. Le premier nous montre les trois 
sœurs et Norfrank dans un moment do 
calme et de repos, après leur descente de 
la montagne, terme de leur pèlerinage. Ce 
tableau, bien qu’en lui-même assez indiffé- 
rent, ne laisse pas d’être d’un effet agréable, 
par son contraste avec l’exaltation qui do- 
mine dans tout le chant précédent , et avec 
le souvenir des fatigues et des dangers ra- ' 
contés dans les chants VI et VIL La rencontre 
nocturne de Norfrank et de Myris, outre le 
charme particulier qu’elle a par elle-même, 
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complété , en quelque façon , l’intërêt prin- 
cipal du poème , rapproche et facilite le dë- 
nouement. J'ai loué ailleurs la belle descrip- 
tion des glaciers , et sur-tout la fiction bien 
plus belle encore du Dieu de 'l’Hiver : je 
dirai ici ce que je trouve à reprendre et dans 
cette fiction et dans cette description , qui 
dépendent, jusqu’à un certain point, l’une de 
l’autre. C’est d’abord de ne se lier véritable- 
ment qu’à la partie descriptive ; cm* le fil par 
lequel elles tiennent à l’action est insuffisant 
et trop subtil. Elles forment ainsi , dans le 
poème , l’unique endroit où le but essentiel 
de l’épopée soit ostensiblement sacrifié au 
but descriptif. En second lieu , elles se trou- 
vent placées précisément au point où l’inté- 
rêt n’est plus susceptible de (progression ; 
de sorte qu’dles suspendent et interrompent 
le dénouement, dans une circonstance où 
tout retard de ce genre fait obstacle au mou- 
vement naturel de l’imagination . Enfin , on 
' remarquera sans doute, à la fin de ce même 
chant IX, la réticence réfléchie qui termine 
brusquement le récit de l’ascension de Nor- 
frank sur le Mont-Eiger , ascension qui , an- 
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noncée de loin, et liée au merveilleux du 
poème , devait naturellement y faire plus de 
figure. Mais ce défaut est de moi ; car M. Bag- 
gesen a raconté avec assez de détail la station 
de Norfrank sur le Mont - Eiger : seulement 
cette partie de l’ouvrage m’en ayant toujours 
paru la plus artificielle et la moins heureuse , 
i’ai estimé l’inconvénient de la supprimer 
beaucoup moindre que celui d’en faire usage. 

Malgré d’aimables détails et même quelques 
beaux endroits , le chant X me semble le plus 
faible de tous. La plus grande partie de l’action 
particulière de ce chant tend à réunir les 
personnages dont le concours est nécessaire 
pour le dénouement , et qui , se trouvent 
pour lors dispersés en trois groupes différents; 
de sorte que l’action principale est comme 
suspendue juSqu’à l’instant de cette réunion. 
De là , la marche inégale, incertaine et timide 
de presque tout le chant. Mais ce que j’en 
aime le moins, c’est que tous les personnages 
s’y montrent, à-peu-près du début à la fin, 
dans urt état imprévu d’agitation , d’inquié- 
tude et de souffrance; et c’est au moment où 
il conviendrait le mieux à l’imagination de 
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6e repo^r sur des scenes d’idylle , quelle est 
le plus absorbée dans des scenes contraires. 
Je ne puis me défendre d’espérer que M. Bag- 
gesen aura la patience et le courage de re- 
toucher encore toute cette partie de son 
poënic, dont la perfection siiibrait peut-être 
pour déterminer celle de l’ensemble. ' 

11 me reste à faire à la Parthénéide une 
application sommaire des notions que j’ai 
essayé de donner plus haut , de la poésie idyl- 
lique. Le plus essentiel à remarquer sur ce 
point, c’est qu’elle appartient d’une maniéré 
directe au genre de l’idylle par la nature de 
l’action fondamentale , par la condition , le 
caractère et les sentiments des personnages, 
par la conformité du dénouement aux vœux 
de tous ces personnages. Elle y appartient 
encore par l’un de ses plus brillants acces- 
soires , par les tableaux descriptifs , c’est-à- 
dire , par' l’impression générale qui résulte 
de ces tableaux. Ce que j’ai dit ailleurs à ce 
' sujet, s’applique très -bien ici comme preuve 
de ce que je veux dire maintenant. Sans 
doute , il y a , dans la Parthénéide , quelques 
descriptions d’une teinte austere qui semble 
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répugner à l’idylle ; mais celles-là même aident 
mieux sentir l’effet plus riant et plus doux 
•des autres. Il est facile de remarquer que 
<M. Baggesen a relevé le ton de l’idylle , et 
.eela avec une sorte de proportion y dans la 
.partie épique , comme dans la partie descrip- < 
live de son poème. De même qu’au li«i des 
:scenes ordinaires de la nature champêtre, il 
Xtous peint ce qu’dle a de plus beau et de 
plus m'erveill^ix ; il met en action , au lieu de 
j^rgers, des p«rsonnagés-qui ont np senti- 
ment vif et. réfléchi des biens naturels,* qui 
vrivent avec innocence et simplicité, non par 
nécessité ou pai* ignorance , mais par choix 
et par amour. 

. Cependant , tout n’est pas id^ique dans la 
Parthénéide , et une partie de l’intérêt dérive 
de ce que tout ne l’est pas. 11 faut considé- 
rer que, de tous les genres de poésie bien 
caractéiiscs , l’idylle est celui où l’application 
de la théorie reste le plus au-dessous des 
idées fixes et absolues de cette théorie. Le 
principe de tout mouvement dans l’existence 
morale de 1 liomme , c’est l’insatiable désir 
de quelque chose d’inconnu qui lui échappe 
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sans cesse et que sans cesse il poursuit , soit 
faute de courage et d’empire sur lui-même, 
soit par une mystérieuse nécessité de sa na- 
ture. Les efforts par lesquels il tend sans 
relâche, et dans toutes les directions possibles 
de ses facultés, vers ce dernier terme inconnu 
de sa destinée , ou les regrets de n’y pouvoir 
atteindre , sont ce que la poésie , envisagée 
de la maniéré la plus générale possible , doit 
toujours exprimer avec le plus de facilité , 
de variété et d’effet. La poésie idyllique est 
plus difficile , elle est plus bornée dans ses 
moyens , par cela seul qu’elle se propose de 
représenter l’homme dans un état de calme 
et de bien-être , où tous ses motifs d’agir 
soient tirés de son bonheur même , plutôt 
que de son désir et de json besoin d’être heu- 
reux. Mais c’est là ùh but idéal quelle ne 
saurait remplir parfaitement, ni même essayer 
de remplir , à moins de transporter l’homme 
dans une existence purement imaginaire. Dès 
l’instant où cette poésie se borne à représen- 
ter la destinée humaine aussi heureuse et aussi 
tranquille qu’elle peut l’être réellement dans 
sa condition actuelle , l’idée de ce bonheur , 
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(le cette tranquillité quelle aime à peindre 
n’est plus que relative. Pour mettre l’homme 
en action , elle est obligée de supposer en 
lui des désirs non satisfaits , et .l’impression 
qu’elle protluit sur nous est nécessairement 
alors d’un genre mixte : tout fart du poète se 
réduit à faire qu’elle le soit le moins possible, 
et que , ne pouvant être exclusive et absolue , 
elle reste au moins dominante. 


L’action qui fait le sujet de la Parthénéide 
ne s’accomplit pas sans quelques dangers ni 
sans obstacles. Sous ce point de vue , elle 
s’éloigne du caractère idyllique, pour se rap- 
procher de celui de la poésie héroïqhe , qui , 
dans le sens le plus létendu , consiste dans 
l’opposition des forces morales à des obstacles 
qu’il soit honorable pour l’homme de vaincre. 
Mais les dangers et les obstacles auxquels 
sont exposés les personnages de la Parthér 
néide , n’ont rien qui fasse un contraste trop 


violent avec la simplicité de leur but , grâces 
à l’attention qu’a eue le poète d^adoucir , 


autant qu’il le pouvait , l’idée de leurs pé- 


rils. 


La nécessité morale ou se trouve Norfrank 
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de combattre une passion qui le dévore est 
aussi un incident de poésie héroïque. Mais 
l’enthousiasme qu’il conserve au milieu de 
ses pénibles combats , et qui l’empêche de 
méconnaître le charme tout puissant de l’in- 
nocence et de la vertu , l’espoir qui se glisse 
de bonne heure dans son cœur , temperent , 
autant qu’il le faut, l’amertume et la douleur 
de ses efforts. Comme il finit par le dire lui- 
même , il ne voudrait pas changer de desti- 
née ; et si cet état d’exaltation vertueuse de 
toutes les forces de l’ame n’est pas le bon- 
heur , c’est du moins quelque chose de très- 
différenî du malheur. Je ne dirai rien ici du 
mei'veilleux de la Parthénéide , sous le rap- 
port qui vient de m’occuper un instant. Cette 
partie du poème n’entre pour rien dans les 
éléments qui en constituent le caractère in- 
time et le genre. 

Je ne ferai point d’apologie pour la lon- 
gueur , yais bien pour l’imperfection de ce 
discours ; le poème qui y a donné lieu , me 
paraissant digne d’un examen plus réfléchi 
et plus approfondi qu’il n’a dépendu de moi 
de le faire. Me sera- 1- il permis de terminer 


Digitized by Google 



PRÉLIMINAIRES. cvij 
par quelques mots sur la traduction que je 
présente au public ? J’ignore s’il était possible 
de rendre la Parthénéide en français avec 
une exactitude rigoureuse ; mais je l’ai trouvé 
impossible pour moi. J’ai été obligé de me 
transporter immédiatement xlans l’illusion du 
sujet , pour m’assurer quelques moyens de 
faire que mon travail ne fût pas trop impar- 
fait ; et dès-lors je me suis trouvé dans la né- 
cessité d’user de la plus grande liberté. Il est 
peu d’endroits que je n’aie modifiés d’après 
mes idées et mon sentiment. J’ai retranché 
beaucoup, et j’ai poussé la hardiesse jusqu’à 
faire des additions et des transpositions. 

Je sais bien que les lois de la traduction 
sont loin d’admettre tant de licence; mais j’ai 
été enhardi par une autorité bien supérieure 
pour moi, en un tel cas, à toutes les réglés et 
à toutes les poétiques des traducteurs. Ayant 
entrepris ma traduction sous les yeux et sous 
les auspices de M. Baggesen lui-même, son in- 
dulgence pour ma maniéré de sentir a per- 
mis ou provoqué les libertés que j’ai prises ; 
heureux si je n’en ai pas abusé ! Ce qui est 
vrai, c’est .que, même en m’écartant de lui. 
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je n’ai jamais cessé d’être inspiré par lui;, et 
dans ce sens , je ne crois pas qu’il existe une 
traduction aussi fidele , je dirais presque aussi 
littérale que celle-ci. 

Cette traduction , je l’avouerai , malgré 
la sincere défiance où je suis de son succès , 
m’a coûté beaucoup de soins, de peine et de 
temps. Commencée depuis plusieurs années, 
abandonnée plusieurs fois avec décourage- 
ment ej durant de très -longs 'intervalles, 
toujours reprise avec attrait , je la donne' 
pour la mddleure que j’aie pu faire; Puisse- 
t-il en paraître maintenant une bonne ! Mxm 
amitié pour M. Baggesen m’a fait souhaiter^ 
depuis long-temps que; son nom et son ta- 
lent fussent connus et honorés dans ma pia- 
trie : je dois regretter aujourd'hui ;de n’avoir 
pu faire que si peu pour l'aceomphssemenr 

de ce souhait. ' 

\ 
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J E n’ose "me dispenser de demander grâce 
aux oreilles délicates pour la dureté de la 
plupart des noms de lieux qui se présentent 
dans le 'cours de ce poème , et dont quel- 
ques-uns sont très - difficiles à prononcer 
pour nous. C’est un inconvénient que je n’ai 
pu éluder que rarement et d’une maniéré 
imparfaite. Il y a quelques-uns de ces noms 
qu’il 'a ^té possible de traduire en français ; 
et alors j’ai toujours substitué au terme ori- 
ginal sa signification française. Ainsi , au lieu 
de Jungfrau ex, de Jungfrauenhorn , j’ai tou- 
joius dit : le Mont, ou le Pic de la Vierge. 
J’aurais peut-être fait de même pour tous 
les autres noms de lieux ou de montagnes , 
mais plusieurs de ces noms sont composés de 
radicaux dont la signification est incertaine 
ou inconnue : j’ai donc été obligé de les em- 
ployer tels qu’ils s’écrivent et doivent se 
prononcer'dans le dialecte auquel ils appar- 
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tiennent, sauf quelques légères altérations 
dont j’ai rendu compte dans les notes qui • 
suivent le poème. 

Je saisis ici avec plaisir l’occasion d’an- 
noncer que MM. Treuttel et Wiirtz vont 
publier incessamment un oyage pittoresque 
de VOberland ( la partie montagneuse du 
canton de Berne ) , où l’on trouvera des no- 
tices intéressantes et suffisamment détaillées 
sur les sites les plus renommés de cette ma- 
gnifique partie de la Suisse , qui , pour la 
plupart , sont les mêmes que ceux indiqués 
ou décrits poétiquement dans la Parthënéide. 
Quinze de ces sites ont été représefités en 
i5 planches, petit in-folio oblong, gravées à 
la maniéré noire , sur des dessins soignés et 
d’après nature. Il y aura de ces planches quel.' 
ques exemplaires bien coloriés. L’ouvrage sera 
précédé de Notices historiques , géographiques , 
géologiques^ etc,, sur la Suisse, et d’une carte 
itinéraire. La publication de ce voyage ne 
peut sans doute qu’être agréable aux artistes , 
et , en général , à toutes les perstmnes qui 
aiment la nature. Peut-être aussi les amis- 
de la poésie seront-ils satirfaits d*y trouver 
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Uîie sorte de commentaire pittoresque de la 
Parthénéide. 

L’impression de ce poëme a été soignée , 
comme l’est tout ce qui sort des presses de 
MM. Didot. Il ne s’y est glissé qu’un très- 
petit nombre d’inexactitudes , et aucune qui 
ne soit très-légere. La seule correction qu’il 
soit à propos de recommander, c’est de lire 
à la page ii du premier chant : la pente 
orientale , au lieu de : la pente occidentale du 
Scheideck. C’est une inadvertance géogra- 
phique qui m’est échappée. 

I •. 
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. LA PARTHÉNÉIDE, 

POEME. 

* 


CHANT PREMIER, 

IVIüSE homérique, raconte le hardi pèlerinage 
de trois jeunes beautés au mont de la Vierge, le 
plus renommé des monts de l’Helvétie, celui que 
préféra Vénus-Uranie, quand jadis les dieux de 
la Grece , désertant leur premier Olympe et leurs 
montagnes accoutumées , envahies par les bar- 
bares , vinrent séjourner sur les Alpes. Dis quelles 
fatigues essuyèrent les charmantes pèlerines, soit 
à gravir des sommets battus souvent de la foudre, 
soit à traverser en nacelle le lac profond de Thuna. 
Révélé les périls plus grands encore de leur jeune 
guide , du téméraire , qui , dévoué au culte d’üra- 
aie, osa s’égarer dans les hautes solitudes des 
Alpes, avec trois nymphes semblables aux Grâees; 
et qui, persécuté par l’Amour, eut la gloire de 
résister à ce dieu perfide , et de tromper ses malins 
projets. 

Tout auprès de la fiere cité de Berne , la plus 
fameuse de celles que l’Aar baigne de ses flots, 
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est un lieu ombragé de tilleuls touffus, ou les 
habitants de la ville viennent , durant les beaux 
jours , chercher le frais et la vue des champs. De 
là , les regards découvrent dans le lointain une 
chaîne de montagnes d’une hauteur démesurée , 
et du centre desquelles la Vierge s’élance en sou- 
veraine. Elle apparaît la première à la douce lueur 
du jour naissant; et le soir, lorsque déjà le Jura 
s’est caché dans l’ombre, aux bords opposés de 
l’horizon, elle brille encore long-temps au plus 
haut des airs. 

Le peuple des lieux circonvoisifls , dont l’ame 
naïve s’ouvre facilement à la croyance du mer- 
veilleux , répété sur cette reine des montagnes des 
récits anciens, peu différents des révélations des 
Muses. Autrefois, dit-il, les Dieux habitèrent les 
vallées de l’Helvétie , ne dédaignant pas de fré- 
quenter les bergers, ni de goûter eux-mêmes les 
douceurs de la vie pastorale. Mais à la fin , cour- 
roucés de la méchanceté toujours croissante des 
humains , ils se retirèrent sur les sommets inac- 
cessibles des plus hauts monts , et cesseront d’ap- 
paraître aux mortels. La Déesse de l’innocence et 
du pur amour , Uranie elle seule , par tendresse 
pour les enfants et les jeunes filles qu’elle continue 
à protéger, se laisse entrevoir eneore, resplendis- 
sante de blancheur, dans les régions azurées du ciel. 
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fie quelque lien que les regards rencontrent la 
cime de la Vierge, ils sont ravis de sa hauteur et 
de son éclat : elle enchante l’espace entier, qu’elle 
domine. Mais de nul endroit elle ne parait aussi 
majestueuse que des ombrages de la promenade 
de Berne , aux bords de l’Aar. A moins d’être mort 
à tout sentiment de ce qui est beau ou sublime 
dans l’aspect de la nature , personne ne saurait 
de là contempler la souveraine des monts , sans 
former le souhait de gravir jusqu’à son trône de 
cristal , et d’y rester quelques moments prosterné, 
au-dessus du fracas et des vains soucis de la terre. 
Il n’est pas même de jeune fille si timide , qu’elle 
ne se laisse aisément transporter à ce désir. Ainsi 
que la déesse de Paphos , dès qu’elle se montre , 
au sortir du bain , dans la plénitude immortelle de 
ses .charmes , attire aussitôt à ses côtés les Grâces 
qui folâtraient à l’écart , de même la reine des Alpes, 
soit que son front se couronne des clartés du ma- 
tin , soit qu’il s’embellisse de la pourpre du cou- 
chant , semble inviter les filles de la plaine à lui 
apporter leiHs hommages. Mais souvent aussi elle 
s’enveloppe de nuages qui flottent autour d’elle, 
comme des voiles sombres, agités par les ouragans 
et déchirés par la foudre. Son aspect épouvante 
alors eelles qu’il avait le plus charmées; et leur 
enthousiasme s’éteint tout-à-coup dans la Frayeur. 

I. 
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C’était aux trois Glles du bon Andros , à Cyntliie , 
iJapIinc , et Myris , nymphes dans la fleur de l’àge 
et de lii beauté , le modèle et l’amour de leurs 
fompagnes , que le destin réservait la gloire d’en- 
treprendre et d’achever le pèlerinage au moût 
d’Uranic. Un heureux mortel , Norfrank , fut élu 
pour leur compagnon et leur guide; Norfrank, 
l’ami de la nature, le favori des Muses, et qui, 
toujours épris des Alpes, en avait mainte fois 
visité les plus solitaires vallées , gravi les plus re- 
doutables sommets. Il ne jouit pas sans trouble de 
cette faveur du sort. Mercure , le messager des 
Dieux, et l’Amour, ce perfide enfant , dominateur 
de l’Olympe et de la terre , lui suscitèrent mille 
dangers et mille obstacles; mais l’assistance d’Apol- 
lon et d’Uranie soutint son courage , et le fit triom- 
pher des Dieux ennemis. 

11 y avait déjà long-temps que le possesseur de 
l’heureuse terre de Bonnal , le respectable Andros , ‘ 
avait promis k ses filles de les conduire au mont 
de la Vierge. Mais , accoutumé à préférer le bien 
public à ses plaisirs , il avait différé l’excursion 
desirée, pour venir à Berne proposer aux chefs 
de la république le plan chéri et longuement mé- 
dité de nouvelles écoles pour les habitants des 
campagnes ; et Norfrank l’avait accompagné. Unis ■ 
depuis' long- temps de la plus parfaite amitié , 
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Andros et Norfrank , après avoir visité ensemble 
diverses contrées étrangères , s’étaient retirés dans 
les mêmes champs et sous le même toit. Tous 
deux amis de l’antique simplicité , et dévoués au 
bien de leurs semblables , joignant tous deux le 
savoir aux dons des Muses , ils ne sentaient , ne 
voulaient et n’agissaient que de ejneert. , 

Dans l’espoir d’une prompte décision , Andros 
avait laissé d’abord toute sa famille à Bonlial. Mais 
s’apercevant, dès les premières tentatives pour le 
succès de son dessein favori , qu’il y faudrait de 
la patience et du temps , et que le grave sénat de 
Berné se hâterait lentement à comprendre le bien , 
et lentement à le faire, il avait appelé auprès de 
lui ses trois filles et son épouse Théone. Ainsi 
donc , réunie désormais à Berne , comme aupara- 
vant à Bonnal , l’heureuse famille y menait la 
même vie, dans la même concorde et avec les 
mêmes douceurs. A la ville comme aux champs , * 

le jour était consacré aux soins domestiques ; et la 
soirée , toujours trop rapide ^ s’écoulait entre les 
jeux folâtres , les aimables entretiens et les propos 
sérieux. Souvent Norfrank récitait d’une voix so- 
nore les' chants où les poètes chéris de la Germa- 
nie ont fait revivre le divin génie de la Grece ; et 
les trois soeurs l’écoutaient avec transport , d’autant 
plus émues dti charme du merveilleux et du beau, 
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que leur ame avait gardé plus entier le trésor de 
l’innôcence et de la simplicité enfantine. Ainsi 
vivait la famille d’An’dros, étrangère à la servitude 
et à l’ennui de la mode dans la capitale de l’IIel* 
vétie , solitaire au milieu de la foule , et ne son- 
geant pas à s’informer d’autrui. 

Tous , au coq^raire , s'entretenaient de ces'trois 
charmantes et inséparables sœurs rjiii , en amabi- 
lité et en sagesse , çomme en attraits , surpassaient 
toutes les belles de la ville : chacun aspirait au 
bonheur d’être admis auprès d’elles. Mais nul ne 
leur faisait une cour si assidue qti’un orgueilleux 
capitaine bernois , depuis peu de temps retiré des 
années étrangères ; personnage odieux à Norfrank , 
désagiéal>le aux trois sœurs , importun même à 
l’indulgent Andros; mais idolâtre de son mérite , 
et fier de sa taille de géant. Quand il allait par la 
cite , il cheminait toujours en mesure , la tête obli- 
quement levée vers le ciel ; et s’attendait à sur- 
prendre à chaque fenêtre une jeune fille attentive 
à lui , et le poursuivant avec amour d u coin de 
l'ceil. 

A peine eut-il entendu parler du projet de pè- 
lerinage aux montagnes , qu’il s’offrit pour compa- 
gnon aux trois .sœurs ({ui , dès lors , frissonnèrent 
à la seule idée de pèlerinage et de montagnes. Un 
temps orageux survint à propos pour les sauver 
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de l’embarras d’un refus de'claré. Bientôt après, 
des soins imprévus échurent à leur pere ; et l’espoir 
du charmant voyage s’était presque évanoui. 

Mais Andros avait médité dans son cœur une 
surprise agréable à ses filles et à Nùrfrank. Il at- 
tendait avec impatience le jour de la fête de 
Théone , résolu en secret de rendre plus mémo- 
rable encore que de coutume cette fête , la plus 
solemnelle de la famille. S’étant endormi un soir, 
tout préoccupé de son dessein, et pleinement dé-r 
goûté du tumulte de la ville , il se réveilla à la 
suite d’un songe mystérieux ; et après avoir salué 
avec transport , de sa fenêtre , les sommités déjà 
radieuses des montagnes lointaines , il se tourna 
vers Théone , et lui parla en ces mots : 

« Chere Théone , je viens d’avoir dans mon som^ 
« meil une vision céleste qui ne peut s’effacer dç 
« mon ame. Je me suis cru transporté au somipet 
« de la Vierge , de cette reine des montagnes , vers 
«laquelle nous projetons depuis si long- temps 
« un voyage toujours différé. Là , Uranie m’est ap- 
« parue sous une forme humaine , remplie de grâce 
« et de douceur. Elle avait ton air et tes traits , 
« chere épouse ; et si , au lieu de son diadème 
«d’étoiles, elle eût porté une couronne de roses, 
«j’aurais cru te revoir en elle, telle que je te con- 
« dnisis à l’autel de l’Hyménée. Devant elle étaient 
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« agenouillées , et se tenaient par la main nos trois 
« filles , le front ceint d’une am-éole d’azur , et 
« semblables aux Grâces inclinées au pied du trône 
« de Vénus. Debout, derrière elles , un prêtre 
« d’Apollon , sous les traits de Norfrank , tenant 
« en scs mains un rameau fleiu-i de laurier, chan- 
« tait avec une mélodie toute nouvelle les louanges 
« de la Déesse, Un tel songe me vient sans doute 
• de quelqu’un des immortels; il me serait doux 
« ‘de le voir s’accomplir , et de donner cette joie à 
« nos enfants. Que penses-tu donc du projet de 
« les laisser partir demain pour les montagnes , 

« sous la conduite de^ Norfrank? Elles arriveraient 
<i au Scheideck , au pied du mont d’uranie , le 
« jour de t4 fête ; et ta fête , célébrée suivant mon 
« rêve , en aurait quelque chose de plus solemnel 
« pour tes filles et pour ton époux. » 

« Et moi aussi , cher Andros » , répondit la douce 
et prudente Théone , « et moi aussi je serais heu- • 
« reuse de donner à nos enfants une si grande 
« joie ; et je les confierais volontiers aux soins de 
a Norfrank. Mais une crainte m’arrête; celle des 
« propos de la ville.^Crois-tu que la basse envie et 
« la médisance, fille de l’oisiveté , resteront muettes 
0 en apprenant que trois jeunes filles sont allées 
« aux montagnes , conduites par un jeune homme ? 

» Ah ! malheureusement il n’y a que l’innocence 
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« qui croye à l’innocence ; on doute aujourd’hui 
•f de celle même des bergers ; et pour tout dire 
« aussi , le temps est bien loin où l’on assure que 
« les Dieux daignaient fréquenter la terre , traves- 
« tis en bergers ! » 

« Voilà bien le malheur du siecle » , repris -tu 
alors d’un ton plus animé , respectable Andros ! 
« Voilà bien la pire des faiblesses l Les bons se 
« laissent gouverner par l’exemple des pervers; et 
« ce sont les êtres sans mœurs qui décident en 
« juges suprêmes du bon et de l’honnête ! Quant 
« à moi , cliere Théone , je ne puis me persuader 
«qu’une action innocente tlevant ton cœur ait 
« besoin d’être approuvée par la foule. Cependant 
« rassure-toi , ma toute-bonne , je respecterai la 
Il délicatesse de tes scrupules maternels. Mais , si 
« tu me secondes, j’imagine un moyen de tout 
« concilier. Tu connais et tu partages le désir, 
« de jour en jour plus vif en moi , de voir notre 
• jeune hôte devenir notre fils. Chacune de nos- 
« filles me paraît digne de lui ; mais il leur rend à 
« toutes trois le même hommage , et ne semble pas 
« entrevoir de sort plus doux que celui d’être pour 
« chacune d’elles un frere aimable et tendre. Cela 
« u’est-il pas un peu surprenant? Qu’en penses-tu? 
« Norfrank aurait-il engagé sa foi avant de venir 
« habiter avec nous? Aimerait- il quelqu’une de 
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«nos filles sans l’avouer? Me ferait-il l’injustice 
« de regarder son dénuement des biens de la fof- 
O tune comme un obstacle à ses vœux ? Ou son 
« cœur serait-il fermé à l’amour? » 

« I.e cœur de Norfrank fermé à l’amour » ! inter- 
rompt Tliéone en souriant , « qui pourrait le croire ? 
« Non , non , cher époux ; et déjà même , si je ne 
« m’abuse, notre jeune héte soupire en secret pour 
« l’ime de nos filles. Ne vois-tu pas quelle haine 
« il porte à l’importun capitaine ; et penses-tu que , 
« sans un peu de jalousie , il sentirait pour Ini 
a autre chose qu’indifférence on mépris ? Son si- 
« lence et sa retenue n’ont jusqu’à présent rien 
« qui m’étonne. Je te le répète , Norfrank aime une 
a de nos filles : mais laquelle ? voilà l’énigme. J’ai 
« bien cru quelquefois m’apercevoir qn’il a l’air 
« plus contraint , plus timide avec Myris qu’avec 
« les deux autres. Cependant ce n’est là qu’un 
« vague soupçon , auquel mon esprit n'ose s’aban- 
« donner ; et je ne suis pas moins impatiente que 
« toi d’en apprendre davantage..» 

« Eh bien ! cbere Théone » , reprend avec vivacité 
le bon Andros , « écoute ce que je propose. Que 
« demain, au milieu du jour, nos filles, conduites 
« par Norfrank , s’acheminent vers la riante cité 
« de Thun. De là , après avoir traversé le lac en 
• nacelle , elles poursuivront leur pèlerinage le 
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« long de la vallée de Lauterbrudnen , jusqu’au 
« Staubach , d’où elles gagneront le pied du mont 
« d’Uranie , par le revers le plus escarpé du Scheid- 
« eck. Nous , suivons les , à leur insu , jusqu’à 
« Thup , d’assez près pour avoir l’air de les acconi- 
« pagner , et assez lentement pour ne pas les at- 
« teindre. Des bords du lac de Thuna , et tandis 
« que les jeimes pèlerines suivront le chemin du 
« Staubach , nous prendrons celui de Grindelwald , 
« d’où nous gravirons sans trop de fatigue la pente 
« occidentale du Scheideck , la plus douce et la 
« plus commode. Nous arriverons ainsi au terme 
« du pèlerinage en même temps que nos filles , 
« et nous jouirons délicieusement de leur tendre 
« surprise. Si , comme tu le soupçonnes , et comme 
« je voudrais en être assuré , Myris et Norfrank 
« ont l’un pour l’autre un penchant secret , il me 
« semble impossible que , dans l’intimité prolon- 
« gée du voyage , au sein de la solitude et de la 
« nature , ce penchant ne croisse et ne s'exalte 
« jusqu’à se trahir enfin à nos yeux. Dans le cas le 
« moins heureux *, nous aiu"ons cependant fait un 
« agréable pèlerinage , sans provoquer la médi- 
« sance ; mon rêve céleste aura eu son accomplis- 
« sement ; nous aurons acquitté envers nos enfonts 
« une promesse déjà trop ancienne , et donné à 
« notre cher Norfrank une preuve de tendresse 
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n de pins». Ainsi parle le bon Andros; et la pru- 
dente Théone , après maintes explications qu’elle 
juge nécessaires , approuve avec joie l’intention et 
le plan de son époux. 

Ils ache\-aient à peine de se concerter, lorsqu’ils 
voient entrer leurs filles chéries qui viennent avec 
Korfrank leur présenter le salut du matin. « Ap- 
« prochez , mes enfants » , leur dit Andros d’un ton 
imposant et calme , « et prêtez une oreille atten- 
« tive à mes paroles^ Vous, mes filles, agenouillez» 
« vous devant votre mere , comme pour recevoir 
« sa bénédiction. Et toi , fils de l’Olympe , jeune 
a homme étranger au monde , à qui un Dieu pro- 
a pice donna des ailes de lumière pour t’élancer 
« jusqu’à la plus sublime région des idées, range- 
<i toi derrière tes sœurs d’adoption , et partage 
a avec elles la bénédiction maternelle. Vous voilà , 
« mes enfants , vous voilà tous , comme je vous ai 
a vus , cette nuit , en songe , au pied du mont 
« d’Uranie ; et e’est-là que , dans trois jours , vous 
a célébrerez la fête de votre mere. Allez , mes 
« filles allez , dans I9 sécurité de l’innocence , 
a puiser l’enthousiasnae et la joie sur les hautes 
a cimes et dans l’atniosphere azurée des Alpes. En 
« quels lieux peut être pins convenablement célé- 
a brée la fête de la vertu.? Que Norfrank vous guide 
« dans sa sagesse , et vous protégé de sa force : Je 
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« lui confie sur vous l’autorité que vous respectez 
a en moi. C’est ainsi que je m’acqiiitte d’une an- 
0 cienne promesse j et que je récompense l’ami 
« courageux qui vous sauva la vie lors du dernier 
O débordement de l’Emma , quand les flots entrai- 

f 

« naient, prêts à l’engloutir, le char qui vous por- 
« tait toutes trois. » 

Ainsi parla Andros , et tous en l’e'coutant pleu- 
raient d’attendrissement et de plaisir. Théone bai- 
sait l’une après l’autre ses filles agenouillées ; et 
Norfrank , de son côté , pressait de ses levres res- 
pectueuses la main de Théone. Se tournant ensuite 
vers Andros , le jeune homme le serra fortement 
contre son sein , lui révélant par son émotion le 
serment qu’il faisait en lui -même d’être digne 
d’une marque de confiance si glorieuse. 

De la sorte fut résolu , en présence des pénates 
charmés du bon Andros , le riant pèlerinage au 
mont d’Uranie. Le reste du jour se passa à en faire 
les divers apprêts j et le soir , Norfrank se rendit 
aux bords de l’Aar pour épier , sur les sommités 
des montagnes , les présages du temps. Il observa 
sur- tout la crête du Niezen, immense pyramide, 
taillée parles mains tout- puissantes de la nature, 
à l’entrée de la Haute -Helvétie, et dont l’aspect 
est pour la contrée environnante l’infaillible indice 
des orages et des beaux jours. Sa cime se montre- 
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t-elle avec une couronne de nuages? le lendemain , 
le ciel resplendira , serein et pur. Ses flancs se voi- 
lent-ils d’une ceinture de vapeurs? l’air va se char- 
ger de nuées , qui s’épancheront en torrents. 
Norfrank découvrit avec joie , sur le Niezen , les 
signes propices; et cherchant ensuite du regard la 
cime plus lointaine de la V ierge , il lui sembla 
qu’elle n’avait jamais brillé si belle au-dessus des 
nuages du soir. 

Le lendemain , au milieu du joim , les trois sœurs , 
leur guide à leur tête , étaient en marche pour 
gagner le logis bruyant de la poste. Dès la veille , 
avait été retenue pour eux la commode voiture qui , 
partant de Berne chaque jour de Saturne , et rou- 
lant le long de l’Aar , d’un cours opposé à celui 
des flots , remonte jusqu’à Thun , agréable cité , 
aux bords d’un lac de même nom , sur les confins 
de la plaine et des montagnes. L’heure assignée 
pour le départ, était passée d’une minute; mais ^ 
Norfrank et ses compagnes ne s’en inquiétaient 
aucunement , la voiture qui devait les porter leur 
étant réservée d’avance. D’ailleurs, ils n’ignoraient 
pas que , dans la grave cité de l’Ours , la poste 
elle-même se pique d’une lenteur prudente , et 
que pas une fois , d’après les plus anciennes tradi- 
tions , elle n’était partie à l’heure prescrite. 

Jlais , ô folle sécurité ! un Dieu cette fois , en 
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avait autrement ordonné : c’était le Dieu du né- 
goce , le messager de Jupiter ; c’était Mercure , 
celui de tous les habitants de l’Olympe dont les 
inclinations sont le plus terrestres. Toute entre- 
prise magnanime, tout sentiment désintéressé , tout 
effort pour ennoblir leur nature et relever leur 
destinée , ne lui semblent dans les mortels que 
délire et que folie. Ce qu’il chérit en eux, ce 
qu’il se plaît à leur inspirer , c’est la soif de l’or , 
c’est l’ardeur du traQc. et de l’intrigue. Chargé 
des messages de Jupiter , il vole sans relâche 
du haut des cieux sur la terre , et de la terre 
dans les profondeius du Tartare , se consolant 
de la fatigue et de l’ennui qu’il éprouve à com- 
plaire au maître des Dieux , par le plaisir qu’il 
goûte à verser incessamment l’inquiétude et le 
souci dans l’ame de ses adorateurs. Rarement fa- 
vorable aux poètes, ce Dieu haïssait sur- tout Nor- 
frank , ennemi déclaré du trafic et de l’intrigue. 
Aussi fut-il outré d’un dépit amer de le voir élu 
guide des aimables pèlerines , de préférence à l’or- 
gueilleux Capitaine, le plus cher de ses favoris, 
qui avait souhaité cet honneur , et il résolut 
aussitôt de traverser un projet pour Iç succès du- 
quel on dédàignait ses auspices. 

Prenant donc son essor du sommet altier du 
Niezen , sa demeure accoutumée sur la terre , 
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Mercure dirige son vol vers les anciens portiques 
de Hormat , dans les murs de Berne ; et là , em- 
pruntant les traits , la démarche et la voix de 
l’irascible chef de la poste , il se glisse dans la 
vaste cour du logis , toujours bruyante du roule- 
ment des voitures et des pas des chevaux. La 
cloche des heures venait d’aniioncer le milieu du 
jour; et le jeune cocher, as.sis déjà sur le devant 
du char destiné aux filles d’Andros , armait sage- 
ment son long fouet d’une mèche plus aiguë. Le 
Dieu travesti s’approche , et l’appelant par son 
nom : — En avant! vite! partons ! lui cric- 1- il 
d’une voix tonnante. — Pourquoi des ordres si 
brusejues ? re'pond le jeune homme étonné ; nul 
des voyageurs du jour n’est encore présent. — De 
la diligence, et pas de raisons ! réplique Mercure, 
ajoutant cette fois un geste menaçant aux paroles : 
en avant ! l’heure du départ a sonné , il y a plus 
d’une minute; et tu devrais être déjà bien loin 
d’ici. 

Il dit, et le jeune homme stupéfait n’ose plus 
hazarder de remontrance. La voiture crie sur .son_ 
essieu , s’ébranle et roule sur le pavé tremblant. 
Mercure remonte en triomphe dans les airs , et se 
reposant sur le sommet de son immense pvTamide , 
il regarde de là les filles d’Andros et leur guide 
s’avancer sans défiance vers le lieu où ils imaginent 
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que les attend un char commode et rapide. Il les 
regarde , et des bruyants éclats de ses risées il 
éveille tous les échos des monts d’alentour , dont 
le fracas accompagne délicieusement à son oreille 
celui du char vuide , roulant à demi caché dans 
un tourbillon lointain de poussière. 

Cependant Norfrank et ses compagnes arrivent, 
et à la vue de la voiture qui s’enfuit , ils restent 
immobiles de surprise. C^thie gronde , Daphné 
soupire , Myris pleure , et Norfrank frémit de co- 
lère. Mais c’est en vain : ni colere , ni pleurs , ni 
soupirs ne touchent l’impitoyable Dieu qui pousse 
aux enfers les. ombres des morts. Loin de se re- 
pentir de sa vengeance , il continue à faire retentir 
des éclats immodérés de sa joie le creux des val- 
lées et la vaste étendue des airs. 

Le char a déjà tout- à -fait disparu. Norfrank, 
dissimulant l’amertume dont son cœur surabonde , 
adresse d’un ton calme la parole à ses compagnes : 
« Belles amies » , leur dit-il , « retournons à la maison 
« paternelle , et renonçons pour cette fois à notre 
a voyage. Demain , .après-demain , et après encore 
« le soleil luira tout comme aujourd’hui à nos 
« projets. Le choix des augures est à nous ; et en 
« ce moment , ils ne semblent pas favorables. 
« Quand une entreprise débute mal , c’est un aver- 
0 tissement du ciel de la différeri » 
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A ce discours , belle Cynthie , tu répondis avec 
courage : « Se déconcerter au premier obstacle , 
« c’est presqu’avoir échoué. Si nous laissons s’échap* 
« per l’occasion qui nous est offerte eu ce jour, 
« j’ai mille pressentiments qu’elle est perdue à 
« jamais. Nous avons des forces ; nos pieds sont 
« agiles : veuillons en faire usage. Je donne 
« l’exemple ; osez le suivre ». Elle avait dit , et 
déjà elle bondissait d’un pied léger sur le chemin 
qui serpente de Berne à Thun , le long de l’Aar. 

Myris et Daphné approuvent avec transport son 
conseil : elles s’élancent sur ses traces ; et toutes 
trois, au grand dépit de Mercure, s’acheminent 
gaîment vers les montagnes , sans regarder en ar- 
riéré. Norfranl les considéré , immobile et tout 
émerveillé de leur résolution courageuse. Il sent 
son ame se dilater de plaisir : c’était avec peine et 
par ménagement pour ses compagnes , qu’il leur 
avait proposé de retourner à la maison paternelle ; 
car pour lui , l’obstacle était un aiguillon , et la 
difficulté un attrait. Interprétant donc favorable- 
ment la tournure inopinée de leur mésaventure , 
il accourt sur les pas des trois sœurs et les supplie 
de le charger de leur léger bagage de pèlerines. 
Pleines d’ardeur , celles-ci s’obstinent d’abord à 
refuser ses offres , prétendant que chacune d’elles 
aura moins de peine à porter le tiers du fardeau > 


Digitized by Google 



C H A N T I. 19 

que lui à le traîner tout entier. Mais enfin , obli- 
gées de céder à ses instances , elles suspendent 
l’une après l’autre leurs paquets à l’extrémité du 
bâton noueux que Norfrank tient sur son épaule ; 
et non moins ûer qu’un héros chargé de dépouilles 
péniblement conquises , le jeune homme s’avance 
d’un air de triomphe , au milieu de ses belles 
compagnes. 

C’était l’heure où le soleil darde sur les plaines 
ses rayons les plus ardents ; et la sueur commen- 
çait à couler en perles brûlantes du front des pè- 
lerines. Elles traversaient champs et villages , en- 
veloppées d’un épais tourbillon de poussière, et 
opposant leurs ombrelles légères , comme des 
boucliers de soie, à l’ardeur du soleil. Norfrank 
marchait à leur tète , cherchant de tontes parts , et 
désolé de chercher en vain quelque rustique voi- 
ture , sur laquelle elles pussent achever sans fatigue 
le chemin qui leur restait à faire jusqu’au lac de 
Thnna. 

Déjà les pèlerins avaient dépassé Almadingen , 
et approchaient du riant village de Rubikon. Non 
loin de ce village , sur la droite du chemin , s’élève 
une modeste colline d’un aspect agréable , et dont 
la pente , tapissée d’une herbe touffue , invite le 
voyageur au repos. Son sommet est couronné par 
trois tilleuls de même âge et de taille pareille, 
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qui , confondant leurs ombrages fraternels , fbr- 
ment un abri impénétrable aux feux de l’été. Sous 
cet abri , jaillit ime source abondante qui , élevée 
par le travail de l’art dans une prison de pierres 
bien taillées , s’en échappe avec impétuosité par 
une triple bouche d’airain, et retombe daiis un 
bassin de marbre , d’où s’écoulant encore par une 
ouverture secrete , elle revient serpenter sur la 
terre , entretenant à l’entour la vie du gazon et des 
fleurs. 

"Norfrank. reconnut de loin la charmante colline. 
La soif tourmentait vivement ses compagnes , et 
leur souffrance pesait comme une montagne sur 
son coeur. Se tournant donc vers elles , et remuant 
à peine sa langue coUée à son palais desséché , il 
prononça ces paroles en haletant : « Belles amies ! 
« détournons-nous un peu du chemin , et gagnons 
« ce coteau que tapisse un frais gazon , et qu’om- 
'< bragent de leurs feuillages entrelacés ces trois 
a arbres., les plus verds de la contrée. Ici , vous 
« étouffez dans des tourbillons de poussière brû- 
« lante , et vos pieds se déchirent sur une terre 
« durcie aux feux du soleil. Là-haut , vous trou- 
« verez de la fraîcheur, une eau limpide et des 
« sièges de verdure. Tandis que vous puiserez à 
» l’ombre une vigueur nouvelle , je reviendrai sur 
« mes pas , j’entrerai dans le village ; j’en visiterai 
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« une à une toutes les chaumières , jusqu’à ce que 
« je renconti’e quelque bon villageois qui , moyen- 
« nant un juste salaire , Se charge de vous conduire 
« à Thun en voiture , avant la chute des ombres. » 

Ainsi parle Norfrank. Trop fatiguées pour ré- 
pondre de la voix , les trois sœurs approuvent son 
conseil d’un signé de tête , et se traînent pénible- 
ment sur ses traces, jusqu’au sommet de la riante 
colline. Là , hors d’haleine et accablées , elles se 
laissent tomber sur un tapis de molle verdure, 
sans donner un regard à* la fontaine voisine. Mais 
la fontaine leur versait son onde en filets trop 
purs , elle les conviait d’un trop doux murmure , 
pour être long-temps dédaignée. Bientôt , à demi- 
raniinées par son seul voisinage , les belles pèle- 
rines se lèvent , s’élancent d’un saut léger sur des 
bords humides du bassin de marbre , et pressant 
de leurs levres les bouches d’airain d’où l’eau jaillit 
impétueuse , elles aspirent à longs traits une fraî- 
cheur vivifiante. Dépouillant ensuite leurs doigts 
délicats des souples gants qui s’y sont collés , elles 
plongent dans l'eau leurs blanches mains qui , 
aiftsitôt pénétrées d’un froid agréable , se colorent 
d’un tendre incarnat. 

Le héros du pélerin^e n’avait pas encore songé 
à s’approcher de la douce fontaine. Le plaisir de 
voir ses compagnes étancher la soif qui les tour- 
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mentait lui avait fait oublier la sienne. Mais il se 
sent tout-à-coup de'voré d’ime double ardeur, et 
s’approehant des trois nymplies : « Charmantes im- 
« mortelles ! s’écrie-t-il d’un ton d’ins|>iré , le 
« mystère que vous avez jusqu’ici caché à votre 
* guide se dévoile eniln à lui. Oui , vous êtes trois 
« des nymphes de l’Hélicon , ou vous êtes- les 
fi Gràees , leurs divines comjjagnes. Oh ! mille fois 
« heureux mon destin ; faible mortel , je suis ad- 
« mis à la compagnie des Dieux ! » 

A ce brusque transport , les trois soeurs rou- 
gissent et sourient à-la-fois. Elles récusent naïve- 
ment le titre d’immortelles , et grondent Norfiank 
de son enthousiasme adulateur. Mais l’accent han- 
monieux de leur plainte , le sourire qui se mêle à 
leur modeste courroux , la céleste rougeur de leur 
visage, tout en elles confirme le soupçon de l'heu- 
reux Norfrank, et justifie son ravissement. « Oui^ 
« c’est ici rHclicon ! s’ecrie-t-il de nouveau , c’est 
« ici la source Aganippe ! Mettez donc le comble 
a à VOS faveurs, filles immortelles; et souffrez que 
d mes levres puisent l’onde sacrée dans la niain 
« même des Grâces. » * 

I.es aimables nymphes ne comprirent -elles pas 
tout de suite la priere de Norfrank , ou seulement 
feignirent-elles un peu d’embarras à la compren- 
dre ? C’est un doute que ne saurait bien résoudre 
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un mortel. Mais le suppliant achevé de s’expli^er 
par ses gestes. A genoux devant les trois sœurs , il 
les regarde la bouche entr’ouverte , et leur pré- 
sentant une de ses mains dont le creux imite celui 
d’une coupe il leur montre tour-à-tour de l’autre , 
et leurs propres mains et les flots jaillissants de la 
fontainff. Les trois belles s’entre-regardent d’abord 
en rougissant , et portent les yeux à l’entour pour 
s’assurer que nul profane n’épie la solemnité qui 
s’apprête. Aussitôt chacune d’elles , rapprochant 
ses mains encore 'vivement colorées par le froid , 
en forme comme une coupe de rubis , qui se rem- 
plit sous les bouches de la fontaine d’une onde 
aussitôt présentée aux avides levres de Norfrank 
à genoux ; et Norfrank , ravi en idée parmi les 
Dieux , croit s’enivrer de leur nectar. Immortelle 
Psyché ! c’est ainsi , c’est avec les mêmes délices 
que ton mystérieux papillon boit la céleste rosée 
dans le calice des fleurs; ou que toi -même, tu 
puises l’oubli de la vie* terrestre aux fontaines dS 
l’Élysée ! Trois fois les mains de chacune des 
Grâces servirent de coupe à Norfrank ; et neuf fois 
le jeune homme s’abreuva d’une eau plus enivrante 
encore que celle d’Hippocrene. 

Comme rempli d’une vie nouvelle , il descend 
à pas précipités de la colline , entre dans le village 
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de Rubikon, le parcourt de chaumière en chau- 
mière , et à force de questions , de recherches et 
de prières , il trouve enfin une petite voiture qu’il 
ordonne d’apprêter aussitôt. Revolant alors à ses 
compagnes qui l’attendent paisiblement à l’ombre , 
près de la fontaine consacrée, il les amene au 
village; et tous quatre montent sur le Aar qui 
leur est destiné. C’était un de ces rustiques chars 
auxquels les habitants des plaines helvétiques don^ 
nent le nom de Waigueli, et qui, munis en travei-s 
d’un double siège de bois , roulent sur quatre pe- 
tites roues bruyantes, attelés d’un seul cheval, 
gouverné par un firein de cordes. Norfrank veut 
être lui-même le conducteur de scs compagnes. 
Il s’empare du poste du jeune cocher, qui se blot- 
tit en silence au fond de la voiture , tandis que 
les trois sœurs s’arrangent gaiement et le mieux 
qu’elles peuvent sur des coussins d’herbe seche , 
qui amollissent un peu leurs sièges. Alors NorfranL 
•déploie dans les airs un fouet composé de longues 
et souples lanières de cuir solidement tressées et 
nouées ensemble ; et soudain lè rustique char 
s’élance et roule, suivi d’un nuage de poussière. 

Les voyageurs ont déjà dépassé Munzingen , les 
champs fertiles de Viktrak , et poiu'suivent leur 
course à travers une plane contrée , où retentissent 
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de loutes parts les joyeux accents des villageois et 
les chansons des jeunes filles , qui vont et viennent 
le long des chemins , dans leur parure des jours 
de fête. Les aimables soeurs se complaisent à re- 
garder les groupes divers de cette multitude heu- 
reuse , qui semblent fuir légèrement derrière elles. 
A droite et à gauche, elles voient les vergers et 
les chaumières , les prés et les bois , les céteaux 
elles plaines apparaître et disparaître rapidement, 
leur présentant . une scene toujours nouvelle et 
toujours riante. 

Enfin s’affaissaient derrière elles , et l’éminence 
que couronnent les chaumières de Gortinie , et 
I.angberg , la patrie des hauts sapins , et Belj^e en- 
touré de vastes forêts. A leur droite, au-delà de 
l’Aar , elles voyaient s’approcher de plus en plus 
la masse du Stockhoru , projetant jusque sur la 
plaine son ombre démesurée^ Devant elles gran- 
dissait à chaque instant la pyramide du Niezen ; et 
à peine eurent- elles franchi lè pont de Zulbach , 
qu’elles découvrirent en face les glaciers d'Olympe , 
éblouissants de blancheur , et dominés par le pic 
il’Uranie. 

Le soleil terminait sa carrière , lorsqu’elles en- 
trèrent à Thun , dont toutes les fenêtres resplen- 
dissaient de l’éclat du couchant. Elles traversent 
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les rues et le marché , au milieu d’une foule qui 
leur prodigue les saints d’une politesse bienveil- 
lante , admirant leur grâce et leur beauté ; et des- 
cendues dans la partie inférieure de la ville , elles 
s’arrêtent enfin à l’hôlellerie renommée du Frei- 
bof. 

Cependant , le bon Andros , monté avec Théone 
sur un Vaigueli aux roues légères , avait suivi de 
près ses filles , et si heureusement ménagé sa 
course , qu’il arriva peu d'instants après elles au 
Freihof, où il savait qu’elles devaient se reposer. 
Il fit appeler l’hôte pour lui communiquer en secret 
ses intentions; et celui-ci, empressé de lui com- 
plaire , conduisit aussitôt les époux par un passage 
détourné , dans l’appartement qu’il prévoyait devoir 
convenir le mieux à leur^dessein. C’était d’ailleurs 
le plus vaste et le plus beau du logis , celui où se 
réunissait, chaque année, à un banquet solemnel , 
l’élite des habitants , lors de la fête de la cité. Là , 
était dressée , dans Sa gothique magnificence , une 
couche nuptiale qui , construite dès les temps hér 
roïques de l’Helvétie , semblait avoir été faite ex- 
près pour des géants , et destinée plutôt à l’admi- 
ration qu’à l’usage de la génération présente. 

, A peine entrés dans cet appartement , Andros 
et Théone entendent , à travers la mince cloison 
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qui les se'pfre de la chambre voisiae , un bruit 
auquel leurs coeurs répondent aussitôt par des 
palpitations redoublées ; ils entendent les voix de 
leurs enfants et de Norfrank réunis autour d’un 
joyeux souper. Cynthie , Daphné et Myris exaltent 
de concert avec un égal enthousiasme les pre- 
mières joies de leur pèlerinage , s’écriant néan- 
moins, par intervalles, d’un accent de regret : « Oh I 
« que notre bon pere , que notre mere chérie ne 
« sont-ils avec nous ! » A ces tendres paroles , le 
couple vertueux ne peut retenir ses larmes. Théone 
sur- tout ne se modéré plus : vingt fois elle est 
sur le point de se précipiter vers le lieu d’où 
viennent les douces voix; autant de fois Andros 
est obligé de la retenir , ayant ainsi à lutter contre 
son propre désir et contre celui de son épouse.; 
Mais la crainte de perdre d’avance le fruit de son 
projet , et la certitude de ménager pour le surlen- 
demain à ses enfants une surprise plus touchante 
encore que celle qu’il eût pu leur causer dès -lors, 
affermissaient son cœur paternel. Théone elle- 
même se calma par degrés ; et les deux époux se 
contentèrent de jouir de la conversation de leurs 
filfes , jusqu’à l’instant où elles s’abandonnèrent 
au repos. Alors seulement ils songeront à réparer 
eux-mêmes par le sommeil la fatigue de la jour- 
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née. Quant à Norfrank , préoccupé dit lendemain , 
il ne s'endormit qu’après avoir tout disposé pour 
s’embarquer , dès l’aurore , avec ses compagnes , 
sur le lac profond de Thuna. 
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Cependamt Merctire avait frémi de colere, en 
voyant , de la cime du Niezen , les filles d’Andros 
entreprendre courageusement à pied leur pèleri- 
nage , et la ruse par laquelle il avait cru les arrêter 
n’aboutir qu’à leur faire trouver plus piquante la 
joie du départ. Il ressentait avec amertume l’af- 
front fait à son favori , et avec plus d’amertume 
encore les honneurs obtenus par Norfrank. Une 
inquiétude particulière achevait de lui rendre 
odieuse la préféréuce accordée au rival de son 
favori : il savait , d’après une tradition répandue 
dans l’Olympe , qu’il se rencontrerait un jour sur 
la terre un mortel qui , chargé de guider au mont 
d’Uranie trois sœurs chéries des Grâces et sem- 
blables à elles , arriverait au terme de sa course , 
sans offenser ni les Grâces , ni Uranie , et auquel 
le destin gardait , en récompense , une faveur 
signalée ; et il frémissait à la seule idée que Nor- 
frauk pût être cet heureux mortel. Résolu d’em- 
pêcher le fatal voyage , ou du moins de ravir à 
• son ennemi la gloire d’être le mortel prévu par la 
destinée , il demeura long- temps incertain entre 
divers projets , tremblant de ne pas choisir le plus 
funeste pour Norfrank. 
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A la fîn , persuadé qu’un jeune homme blessé 
d’amour pour une jeune fille d’anê beauté céleste , 
ne pourrait s’égarer avec elle en des lieux dé- 
serts , sans offenser Uranie , il décida en lui-même 
de recourir au fils de Vénus, et prit aussitôt son 
vol par dessus les vallées des Alpes, pour chercher 
ce Dieu perfide. Il avait esjiéré d’abord le rencon- 
trer dans la Tempé de l’Helvétie , dans- les cam- 
pagnes délicieusement ombragées de Thnn ; ne l’y 
trouvant point, il le chercha aux environs de la 
montagne de Jupiter , nommée le pic de l’Aigle 
par les bergers. Il visita eïisuite , et toujours en 
vain , les riantes pelouses du mont Béat. Déjà fati- 
gué, et de plus en plus impatient, il gagna les 
hauteurs fleuries de Gurnigel , cheres à Vénus; et 
son attente fut encore trompée. Mais, d’une émi- 
nence peu éloignée, il reeonnut enfin le Dieu vaga- 
bond sur la plus agréable des eollines du Hasly, 
vantée sous le nom d’Amora. Des fleehes d’or qui 
volaient et se croisaient rapidement dans l’air , in- 
visibles aux mortels , mais facilement aperçues 
)>ar un Dieu , furent pour Mereure un indice assure 
de la présence du fils de Vénus. Il se dirigea aussi- 
tôt de ce côté , et trouva en effet l’Amour parmi de 
joyeux villageois qui , rassemblés sur une vaste 
pelouse , ombragée de chênes touffus , fêtaient 
l’union d’un des leurs avec une des blondes filles 
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de Meiringen. Déguisé lui-même en jeune berger., 
l’Amour allait et venait çà et là , prenant part à 
tous les jeux ^folâtrant avec toutes les bergeres , 
pour les laisser au bout d’un instant rêveuses et 
pensives. Le Dieu du trafic l’aborde à la hâte , et 
lui adresse la parole en ces mots : 

« Eh quoi ! mon frere , faut-il que je te sur- 
• prenne au milieu des jeux bruyants et grossiers 
« de ces montagnards ? V oilà certes un noble em- 
« ploi de ta puissance ! faire soupirer des patres 
« qui devraient mugir avec leurs troupeaux ! Voilà 
« un digne usage de tes fléchés ; blesser les amar 
zones du Hasly , nymphes à la ceinture mal- 
« nouée , et qui attendent à peine d’être menacées 
« pour se crier vaincues ! » 

n Tais-toi , Dieu du trafic ou de la ruse » , lui 
répond l’Amour courroucé. « N’outiage pas de la 
« sorte les bergers du Hasly ; ils me sont plus 
« chers mille fois que les habitants de la cité de 
« l’Ours, favorisés justement par toi, qui mé- 
« prisas toujours la simplicité des pasteurs. Pour 
h moi , aussi long- temps que nous serons exi- 
« lés loin dé la Grece , je chérirai la riante val- 
« lée de Hasly. J’aime les bosquets de Clarens , et 
« tous les lieux enchantés par le souvenir de Julie, 
« sur les bords du Léman. J’aime les belles prairies 
« consacrées par le nom de Tell , sur les rivages 
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« sinueux du lac de Lucerne : je fréquente volon- 
« tiers les côteanx couronnés de pampre de cet 
(I autre lac qui baigne le pied du n^nt Uto ; je nie 
« plais aussi sur les hauteurs fleuries de Gumigel , 
« ainsi qu’au milieu des frais bocages qui se ba- 
« lancent sur les bords du lac de Thuno ; mais 
« cette vallée m’est chere par dessus tous les 
« autres lieux. Riche en fruits, verte de pâturages, 
« entourée d’une épaisse enceinte de forêts , et 
« toujours retentissante des sons de la musette 
« pastorale , elle me rapj>elle délicieusement celle 
<1 de Tempé ; et quand je regarde ses bergeres , je 
« crois revoir les belles nymphes du Pénée. » 

A ces mots , Mercure pousse une longue risée. 

« En vérité , mon frere » , s’écrie-t-il d’un ton mo- 
queur, « il n’est que trop facile de reconnaître à 
« tes discours que tu portes un bandeau sur les 
« yeux. Quoi ! comparer les montagnards dirllasly 
« aux anciens bergers de la Thessalie! J’aperçois, 

« il est vrai, d’ici un pâtre auquel Hoinere donne- 
n rait volontiers l’épithete de divin , conduisant 
n- par la main une bergere qui pourrait être , à bon 
n droit , poétiquement surnommée la bergere aux 
« yeux de génisse. Mais , comme diraient les 
« mortels : deux hirondelles ne font pas le prin- 
« temps. » 

‘ Insolent » ! répond le fils de Vénus , eu lui lan- 
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çant un regard terrible ; « cesse de provoquer 
a ma colere , si ^ ne veux que cette fléché , plon- 
« gée dans ton cœur , y porte le désir dévorant des 
« charmes de cette bergere , objet de tes propos 
« railleurs. » 

Ainsi parle l’Amour ; et Mercure , tout trem^ 
blant , s’empresse de de'toumer une menace qui l’a 
fait frémir. Il saisit d’une main caressante cette 
main qui lance des traits enflammés : « Ah ! loin 
« de moi , dit-il , le projet de t’offenser ! J’aimerais 
(t mieux cent fois déplaire au redoutable Mars , 
a qu’à toi , fils de Vénus. Pardonne un mot indifr> 
a cret , expié déjà par mon repentir. Je sors du 
« banquet de Jupiter; mais Apollon n’y était pas; 
a les Muses n’y ont pas chanté ; les Grâces étaient 
a absentes ; et toi aussi , toi sur- tout , tu y man-* 
a quais , ô mon frere , toi , loin de qui l’ennui pré- 
a side aux festins même des Dieux î Que faire 
a alors?.... L’ambroisie a coulé à plus grands flots 
a que de coutume ; et des vapeurs ennemies offus- 
a quaient encore mes esprits , quand j’ai provoqué 
a ton courroux. » ' 

Ces excuses entremêlées d’adulation appaisent 
l’Amour; et les deux immortels réconciliés s’em- 
brassent au milieu de la foule villageoise , sans en 
être aperçus. Mercure , saisissant aussitôt le moment 
propice , s’explique artificieusement en ces mots : 

a.. 
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« Fils de Vénus , si jamais j’eus le bonheur de 
R te rendre quelques légers services , avoués ou 
« secrets , il dépend aujourd’hui de toi de me 
R combler de joie. II ne faut , pour cela , que me 
R suivre à Tliun, avant l’aurore. Trois jeunes bean- 
« tés , semblables aux trois immortelles qui com- 
« posent la cour de ta mere , s’en vont en péleri- 
« nage au mont d’üranie , et viemient d’arriver au 
« Freihof. J’avais inspiré à celui d’entre les mortels 
R que je chéris le plus l’idée de s’offrir à elles pour 
n compagnon et pour guide; car elles lui plaisaient 
R à cause de la richesse de leur pere et de leur 
« beauté; et, bien qu’il abhorre les montagnes, il 
a eût trouvé doux d’y gravir avec elles. Juge donc 
R de ma surprise et de mon courroux , lorsque j’ai 
rt vu , ce matin, les trois belles se mettre en che- 
« min, sous la conduite de Norfrank, audacieux 
« mortel, rébelle à' mes inspirations , jeune Insensé, 
R qui consume sa vie vagabonde à escalader les 
« roches des Alpe^, sans souci d’amasser de l’or, 
« sans respect pour ceux qui en ont amassé ! C’est 
R afin de me venger de lui , que je viens implorer 
R ton secours ; ou plutôt , je viens l’offrir l’occa- 
R sion de t’en venger toi-même. Car ce Norfi-ank, 
» il faut enfin que tu l’apprennes , est également 
« coupable envers toi ; s’il outrage mon pouvoir , 
R il brave aussi le tien ; et tout dévoué au culte 
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« d’Üranie , de cette orgueilleuse Déesse , rivale de 
« ta gloire, il se flatte de rester invulnérable à tes 
« traits, alors même qu’il ose follement accom- 
« pagner, dans des lieux déserts, trois jeunes filles 
« trop charmantes pour n’être aimées que par des 
« mortels. Or , si pour l’unique fantaisie de te bra- 
« ver, l’insensé dédaigne tes plaisirs, quel ne serait 
« pas son orgueil d’apprendre que le destin gai^e 
« je ne sais quelle faveur solemnelle au jeune 
« homme qui , sans succomber à ta puissance , 
a aura conduit au mont d’Uranic trois nymphes 
«■ remplies d’attraits ? Ah ! n’endurons pas un tel 
« mépris de la part d’un chétif mortel ; et ven- 
« geons-nous de concert ! Blesse de la plus aiguë 
« de tes fléchés un cœur jusqu'ici trop doucement 
« balancé entre des beautés également ravissantes , 
« sans brûler pour aucune. Uranie sera bien près 
« d’être oubliée par lin jeune homme atteint de tes 
n feux. Tu as entendu ma priere , 6 mon frere ! Ce 
« que je desirfe n’est rien pour ton pouvoir , et 
a sera d’un prix infini dans ma mémoire. Mais , en 
a attendant que le jour luise aux mortels , allons , 
« si tu veux , visiter l’Olvuipe. Voici l’instant où 
a j’ai coutume d’y rendre compte à Jupiter de 
« l’accomplissement de ses ordres , ou de ce que 
« j’ai observé sur la terre ; et c’est un devoir auquel 
« je me conformemi , cette fois , d’autant plus vo- 
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« lontiers , que j’y entrevois une occasion propice 
« d’exciter contre Norfrank le courroux du pere 
« des Dieux. » 

Mercure cessa de parler , et l’Amour lui pro- 
mit , en souriant , de seconder sa vengeance. Satis- 
faits l’un de l’autre , les deux immortels quittèrent 
ensemble la riante colline d’Amora, et planant au- 
dessus des vallées déjà sombres , et bientôt sur les 
pics des montagnes , encore dorés par les rayons 
mourants du soleil , ils gagnèrent la voie étince- 
lante, nomntée ici bas Voie lactée; et qui, des 
sommités aériennes du pic de l’Aigle , se courbe , 
comme un pont immense , à travers le vuide 
azuré , jusqu’au seuil de l’Olympe , demeure des 
immortels. 

Dans une région de l'espace infini , où n’attei- 
gnent ni les vapeurs de la terre, ni les regards 
curieux de l’homme , s’élève» sur d’innombrables 
colonnes de matière incorruptible et diaphane , un 
vaste palais, au centre duquel étincelle le trône 
de diamant de Jupiter. A moins que le Dieu n’ait 
à punir quelque offense des mortels , son front 
s’épanouit de sérénité ; et ses levres sont paisible- 
ment émues d’un sourire auquel répond celui de 
l’Olympe entier. Une de ses mains s’appuie sur le 
sceptre de l’Univers : à ses pieds veille son aigle 
messager , la serre armée du foudre ; et plus bas , 
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la foule des Dieux est assise en demi-cercle , sur 
un triple rang de sièges d’or. Là , ne brille nulle 
autre clarté que celle-méme qui jaillit sans cesse 
de la substance des immortels; pure essence* de 
lumière, dont quelques relief tombant cà et là 
sur la nature , suffisent à lui imprimer le charme 
qu’elle respire. Des bornes de l’espace les plus re- 
culées, l’harmonie des spheres retentit jusqu’à ce 
merve^leux séjotu* ; ineffable harmonie , sur la- 
quelle les Muses modulent ces concerts dont'elles 
ravissent les Dieux , et dont elles ne peuvent faire 
entendre ici bas que des sons isolés , altérés et con- 
fus , et néanmoins assez doux encore pour donner 
aiix mortels le pressentiment d’une existence plus 
désirable que celle de la terre. Un seul souci , im- 
posé par le destin aux habitants de cette demeure 
fortunée, trouble souvent leur repos; c’est le souci 
de ce qui se fait chez l’indocile race des mortels , 
la seule qui leur ressemble en quelque chose , et 
la seule à laquelle il ne soit pas donné d'être con- 
tente de son sort. 

Après avoir franchi la profondeur des campa- 
gnes éthérées. Mercure et l’Amour atteignent les 
avenues de l’Ôlympe, et viennent prendre leur 
place accoutumée au tour du trône de Jupiter. Ils 
trouvent le Conseil céleste occupé d’un débat 
sérieux , et partagé entre des avis contraires ; 


Digitized by Google 



58 - LA PARTHÉNÉIDË. 

signe évident qu’il s’entretient du gouvernement 
et des intérêts de la race mortelle ; car les dieux 
sont d’accord entre eux sur toutes les autres choses 
deTUnivers. En ce moment même, Pallas, don- 
nant suite à l’en||ptien commencé , prenait la 
parole en ces mots : 

(I Suprême monarque de l’Olympe , fils de Sa- 
« tume, et vous tous, dieux et déesses qui m’é- 
« coûtez ! Certes , pour peu que les habitants de la 
« terre portent plus loin la présomption et l’or- 
« gueil , nous serons réduits à regretter les temps 
» sauvages de Lycaon et des Titans ! Alors , on ne 
« faisait que se révolter contre nous ; à présent on 
« n’y daigne plus songer. Dans la conviction arro- 
« gante où les hommes sont tombés que la terre et 
ec les deux se meuvent d’eux seuls ; que l’Univers 
« existe et se conserve de lui-même , ils prétendent 
« aussi suffire à se gouverner, et se moquent de 
« toute croyance en notre pouvoir , comme d’un 
« rêve de l’ignorance et de la peur. Pour eux , la 
«nature n’a plus ni obscurités, ni mystères : ils 
« discernent avec assurance les effets et les causes , 
«les apparences et la réalité. Enfin, là où nous- 
« mêmes ne pouvons qu’entrevoir et soupçonner , 
« ils se flattent de contempler et de connaître ; et 
« tout se passe dans leur cerveau comme si vous 
« n’existiez pas ! Après cela , de qui espérer encore 
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« des' sacrifices ? Mais qu’ils gardent pour assouvir 
« la faim , pénible condition de leur nature , les 
« victimes qu’ils nous immolaient autrefois ; je le 
« pardonne à leur misere. Ce qui m’étonne , c’est 
« qu’ils puissent fréquenter les monts et les bo- 
« cages, le bord des fleuves et des fontaines, voir 
« la terre se vêtir de verdure , sans quelque témoi- 
K gnage de gratitude et de vénération pour nous. 
« Ah ! je m’en assure trop à l’oubli de notre culte , 
« les sentiments par lesquels seuls la vie humaine 
« peut être belle, sont éteints au cœur des mortels; 
« et l’âge disgracieux de la vieillesse est vrau pour 
a la terre ! » 

Ainsi s’exprime Pallas, et son discours excite 
dans l’Olympe un long murmure d’indignation 
contre les enfants de Deucalion et de Pyrrha. Mer- 
cure, lui seul, n’y voit qu’une chance de plus de 
triompher dans le projet qu’il a médité contre 
Norfrank. Il allait donc prendre la parole ; mais il 
lui faut se contenir , à un geste que fait le pere des 
dieux , et respecter, en frémissant , le silence qui , 
à ce geste, se répand aussitôt dans le vaste Olympe. 
« Ma fille, dit Jupiter, en s’adressant à Pallas, ta 
« bouche vient de proférer mainte éloquente vé- 
« rité. Oui, sans doute, l’insatiable ardeur de sa- 
, « voir qui domine aujourd’hui la race indiscréte- 
» ment chérie de Prométhée , lui inspire , avec 
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« beaucoup de confiance en elle-même , quelques 
« soupçons injurieux sur nous. Mais ainsi l’a voulu 
« le destin ; et nous abandonner à d’inutiles mur- 
« mures , serait descendre à la faiblesse des mortels. 
« Quenous importe, après tout, l’opinion d’une race 
« éphëmere qui n’embrasse rien avec tant d’ardeur 
'«que ses propres rêves? D'ailleurs, notre gloire 
« n’est pas aussi déchue que tes plaintes le feraient 
« croire. L’éb'te des humains ne rend-elle pas en- 
« core à notre seule idée on culte aussi honorable 
« que celui rendu jadis à notre puissance ? Les 
<1 regrets qui accompagnent la folle persuasion que 
« nous n’existons pas , l’amour avec lequel on con- 
<1 serve le souvenir de l’antique croyance en nous , 
« comme une illusion pleine de charme , ne sont- 
« ils pas un hommage involontaire et désintécessé , 
« aussi flatteur que celui de la crainte ou de l’es- 
« poir? CesMns donc de justifier l’orgueil de la 
• foule impie des mortels , en nous plaignant d’en 
« être oubliés ou méconnus. » 

Il dit : la troupe céleste applaudit avec transport 
à ces paroles , et Minerve , elle-même , y sourit. 
Mercure seul , en écoutant Jupiter, avait frémi de 
le trouver, en ce moment, si calme et si indulgent 
pour les humains. Mais, obstiné dans son désir de 
nuire à Norfrank , il éleve la voix , et d’un accent 
où s’exhale l'amertume d’un dc'pit long -temps 
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contenu : « Habitants de l’Olympe , dit - il , sans 
a doute vous admirez , et j’admire ainsi que vous , 
« la modération avec laquelle le maître de la foudre 
• se contente d’être , pour les mortels , une agréa- 
« ble chimere. Cependant, ô fils de Saturne , tolé-i 
« rer , de leur part , certains outrages , ne con- 
« viendrait pas à ta majesté, et ne fut pas toujours ta 
« coutume. Conseillé par ta sagesse suprême , je 
« regrette peu que la race mortelle nous oublie , 
« nous méconnaisse , ou nous travestisse à son gré; 
« et je lui pardonne volontiers de se rendre plus 
« misérable que ne l’a faite le destin. Mais ceux-là , 
n peut être , méritent moins de clémence , qui , 
« persuadés encore , je ne sais par quel prodige ! 
« de ton pouvoir et de tes bienfaits , n’en osent pas 
« moins te braver. Aujourd’hui, aujourd’hui même, 
« j’ai vu entrer dans les muré de Thun , un jeune 
« insensé , tout rempli d’un projet qu’en d’autres 
ti temps tu n’eusses pas laissé impuni. An moment 
« où je parle , l’audacieux repose en paix , et n’at- 
« tend que l’aube nouvelle , pour traverser le lac 
« de Thuna , et abréger , de la sorte , son indiscret 
« pèlerinage au mont d’Üranie : car , nul mortel , 
« je dois t’en instruire , n’est aussi dévoué que lui 
« à cette sauvage déesse, la seule d^ntre nous que 
« les humains vénèrent encore , ou feignent de 
« vénérer sous des noms nouveaux et bizarres ; 
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« et qui , oi^eilleuse de ce chétif honneur , 
« nous méprise , et réputé désormais l’Olympe un 

* séjour indigne d’elle. Aussi , voilà la troisième 
« fois qu’il s’impose la fatigue de gravir les hau- 
« tcurs qu’elle fréquente , tandis que personne ne 
« l’a vu aborder , ni même saluer de loin la mon- 
« tagne qui t’est consacrée , et que les bergers eux- 
« mêmes célèbrent sons le nom de pic de l’Aigle ! 
« Son dessein, j’en suis assuré, est d’élever, un 
« jour , par ses louanges , la gloire de sa déesse au- 

* dessus de la nôtre, et de la tienne, ô puissant 

« jils de Saturne ! » 

Mercure veut poursuivre , mais sa voix est 
étouffée par la rumeur qui s’élève , circule et re- 
double de toutes parts dans l’Olympe. Jupiter 
fronce trois fois ses majestueux sourcils , et d’une 
voix qui retentit jusqùes aux confins de la région 
des nuages et de l’éternelle sérénité , il commande 
à son aigle messager de porter , dès l’aurore , au 
dieu des vents, dans les cavernes du Vetterborn, 
le signal accoutumé , en vertu duquel le Dieu tur- 
bulent déchaîné sur la terre et sur les eaux les 
plus périlleuses des tempêtes. 

C’en était fait du pèlerinage des filles d’Andros , 
si Apollon , s’avançant d’un air calme et gracieux 
vers Jupiter , ne se fût empressé d'appaiser sa 
jalouse colere , et d’en détourner les effets ; 
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« Saprême monarque de l’Olympé , lui dit-il , rë- 
« voque une menace terrible ; épargne - toi les 
« regrets dont son accotnplissement serait suivi. 
« Je le connais aussi ce mortel accusé de me'pris 
« pour nous et pour toi ; et tu chercherais en vajn 
» sur la terre un cœur plus innocent que le sien , 
« et qui déplore davantage l’oubli de nous où sont 
<t tombés les humains. Il est vrai que , pieux envers 
<1 Uranie , il a mainte fois visité les lieux consacrés 
« à cette Déesse ; mais il te vénéré aussi , fils de 
« Saturne ; et son nouveau pèlerinage n’a rien dont 
O tu doives t’offenser , rien qui t’oblige à y mettre 
9 obstacle. Que dis -je ! tu dois plutôt en observer 
« l’issue d’un œil vigilant : le destin , tu le sais , a 
« décidé qu’il se rencontrera on jour sur la terre 
« un jeune homme qui guidera , avec gloire , au 
« mont d’Uranie , trois nymphes de la plus rare 
« beauté. Or , le mortel ici accusé conduit cette 
n fois avec lui trois sœurs comparables aux Grâces. 
« Son entreprise peut sembler téméraire : mais elle 
« n’a rien d’impie ; et le succès en est encore in- 
■« certain. Que Mercure , secondé par le fils de 
« Vénus , poursuive , s’il veut, un mortel qui lui 
«c déplaît : ce mortel ne restera pas sans défenseurs. 
« Mais , ô pere des Dieux , ce qui te convient , en 
« ce débat, c’est d’en être d’abord spectateur tran- 
« quille , et bientôt juge suprême. » 
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Le maître de l’Olympe , accueillant le conseil 
équitable d’Apollon , révoque , d’un geste paci- 
fique , l’ordre menaçant 'qu’il vient de donner ; et 
les Dieux charmés applaudissent. Le fils de Maïa 
se dérobe avec courroux du milieu de la troupe 
céleste ; et l’Amour le suit de près , mais sans par- 
tager son dépit , et souriant , en secret , de tout 
ce qui vient de se passer dans l’Olympe. 

Joyeuses du triomphe d’Apollon , les Muses en- 
tonnèrent des chants divers ; elles célébrèrent 
d’abord , d’un ton sublime , les men’eilles du ciel 
et la naissance du monde. Puis , sur un ton moins 
grave , quelquefois en rougissant , quelquefois en 
souriant , elles chantèrent les aventures de la race 
humaine , composées par Momus , pour l’amuse- 
ment des Dieux. Au son de leurs voix harmo- 
nieuses, la paix acheva de renaître dans l’Olympe, 
et la sérénité sur le front de Jupiter. Le pere des im- 
mortels écouta volontiers le récit des destinées hu- 
maines , depuis le larcin de Prométhée , jusqu’aux 
derniers beaux jours d’Athenes. Mais, redoutant 
les effets connus du reste de l’histoire , il fit signe 
aux Muses de se taire, et tout l’Olympe s’aban- 
donna au repos. 





CHANT III. 

M ERcuRE et l’Amour sont des Dieux également 
ennemis du sommeil , également empressés à s’en- 
tremettre , nuit et jour , dans l’orageuse existence 
des mortels : mais il est rare qu’ils agissent de 
concert ; et leurs soins sont divers , aussi bien que 
leurs penchants. Lignés , cette fois , pour le même 
dessein , et d’accord devance sur les moyens d’y 
réussir, ils s’abattent ensemble des hauteurs de 
l’Olympe , sur les rivages escarpés du lac de Thu- 
na , et arrivent de compagnie au Freihof , un peu 
. avant le lever de l’aurore. Empruntant la ressem- 
blance et l'accent de l’un des nautonniers qui 
doivent guider sur les eaux la nacelle des filles 
d’Andros , Mercure s’introduit dans la chambre 
où Norfrank repose ; et l’éveillant d’une voix 
brusque , il annonce que la barque est prête , le 
ciel serein, et le vent propice. A cet appel, le jeune 
guide , étonné d’avoir été prévenu , s’élance aussitôt 
de sa couche , et se vêtit à la hâte. 

De son côté , l’Amour transformé en colibri , 
s’est glissé dans l’asile des charmantes pèlerines ; 
et là, voltigeant d’une aile plus prompte que l’œil, 
il rêve mille projets funestes contre l’innocence 
qui sommeille , et attend avec impatience l’heure 
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de les accomplir. Ravi de la beauté des trois sœurs , 
souvent il s’approche d’elles, et d’un vol caressant, 
effleure tantôt leurs blanches mains , et tantôt leurs 
joues de rose. 

Cependant Norfrank , déjà prêt pour le de'part , 
s’avance vers la chambre de ses compagnes , conti- 
guë à la sienne , et en ouvre la porte , pour les 
éveiller de la voix , suivant ce qui était convenu 
entre eux. Mais à peine la porte est-elle entr’ou- 
verte , qu’il sent palpiter s6n cœur avec violence. 
Il fait un pas dans la chambre faiblement éclairée 
par les derniers rayons de la lune , confondus avec 
les premières teintes de l’aube , et soudain une 
émotion mêlée d’inquiétude et de volupté s'em- 
pare de lui ; et il demeure en suspens , tel qu’un 
homme fasciné par un charme , ou brusquement 
rét^eillé au milieu d’un songe qui le captive encore. 

‘ Trois fois il essaie d’appeler ses compagnes , et 
trois fois la parole meurt en soupirs dans sa poi- 
trine oppressée. Il reste quelques instants sans 
oser ni reculer , ni avancer ; à la fin , comme attiré 
par une force magique , voulant à demi , et à demi, 
entraîné , il fait trois pas , et s’arrête à côté du lit 
des aimables sœurs , plus ému , plus troublé qu’au- 
paravant. 

Mais son agitation est au comble , lorsqu’aux 
premières lueuis du jour , il distingue le visage 
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des charmantes nymphes , réunies dans la même 
couche, et se tenant embrassées jusque dans l’ou- 
bli du repos. Auprès d’elles , sur des chaises de 
noyer bien poli, leurs vêtemens ont été rangés 
d’une main soigneuse. D’un côté , sont suspendus 
leurs chapeaux formés de ânes tresses de paille 
blonde ; de l’autre , leurs robes de souple tissu , 
et leurs ceintures à brillante agraffe. L’air que 
Norfrank respire dans cet asile lui parait chargé 
des plus suaves émanations des fleurs : ses regards 
éblouis nagent dans un tourbillon de vagues clar- 
tés ; et il croit entendre un concert céleste , com- 
posé des derniers et des plus doux murmures d’uns 
niultitude de harpes aériennes. 

L’Amour ne cesse de voltiger sur Norfrank , ré- 
trécissant de plus en plus les cercles qu’il décrit 
autour de sa tête ; et le jeune homme , s’oubliant 
de plus en plus , est enfin pleinement ravi dans la 
contemplation de la beauté des trois soeurs , au 
milieu de leur sommeil. Le ûls de Vénus reprend 
alors sa forme divine , et se hâtant de bander son) 
arc , il épie le moment où Norfrank attache ses 
regards sur la bouche de Myris , et lui décoche 
dans le cœur une fléché d’or qui s’y plonge tout- 
entiere. Atteint du trait cruel , le jeune homme 
sent défaillir ses genoux , et ne pent étouffer qu’ù 
demi mi cri dç d,Quleur. 
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A ce cri , les songes des aimables sœurs s’envo- 
lent effarouchés ; et toutes trois s’éveillent au 
même instant, saisies d'un trouble pareil. Ainsi 
s'éveille , dans son nid , la couvée du rossignol , 
lorsque le son bruyant des cors et la voix des chas- 
seurs viennent à retentir tout-à-coup dans la forêt. 
Mais Norfraiik est encore plus allarmé. Averti, 
comme par la foudre , de son égarement , il se re- 
leve, s’élance d’un bond léger dans sa chambre, et 
feignant d’en ouvrir la porte à l’instant même , il 
la fait crier fortement sur scs gonds ; alors élevant 
la voix d’nn ton égal à celui dont il vient d’effrayer 
ses compagnes , ( ce fut sans doute un Dieu favo- 
rable qui lui inspira cette pensée ! ) « Belles amies », 
dit-il , « éveillez-vous ; il en est temps ; éveillez- 
• K vous » ; et il tremble en attendant ce qu elles 
vont lui répondre. 

« Oui , cher guide » , s’écrient les filles d’ Andros , 
le cœur exempt de soupçon. « Nous te remercions 
« de ta diligence : nous sommes debout dans un 
« instant. Referme seulement la porte, et va or— 
« donner ce qui est nécessaire pour le départ. » 
A ces paroles, le héros du pèlerinage se retire 
satisfait d’éviter de la sorte une découverte préju- 
' diciable à sa gloire ; mais il se retire emportant 
dans son cœur la fléché fatale. 

Dès que les aimables sœurs eurent achevé de se 
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vêtir, la jeune fille qui servait au Freihof entra dans 
leur chambre , portant entre ses, mains deux vases 
d'une argile luisante et colorée , l’un rempli d’une 
crème onctueuse , et l’autre du brun nectar que 
donne la fève d’Arabie. Elle distribua aux trois 
sœurs et à leur guide des coupes qu’elle remplit 
à la ronde d’un juste mélange des deux boissons , 
charmant par sa beauté et la grâce naïve de ses 
maniérés les filles d’Andros , qui la nommaient , 
en souriant, leur Hébé. Sa robe dessinait une faille 
élancée comme la tige du méleze ; et sa blonde 
chevelure , divisée en deux tresses longues et touf- 
fues , descendait librement sur ses épaules. Dans 
ses yeux se peignait l’heureux enchantement du 
jeune âge ; sur seg joues fleurissaient les plus ver- 
meilles roses de la santé ; et en dépit d’un voile 
modeste , la rondeur de son sein agité n’échappait 
point aux regards. Elle avait reçu la vie à Mcirin- 
gen , dans la haute vallée de Hasly ; et scrv ait 
pour la première fois, et depuis peu de jours, au 
Freihof. La curiosité de voir des plaines , jointe à 
tout ce qu’elle avait ouï dire et à tout ce qu’elle 
imaginait de l’éclat et des plaisirs de la ville , 
l’avait attirée à Thun. Imprudente ! trop éprise de 
quelques frivoles atours, et moins belle en appre- 
nant à le paraître, elle devait, un jour, mais trop 

3 


Digitized by Google 



5o LA PARTHÉNÉIDE. 

tard , regretter sa condition première , et ses mon- 
tagnes follement abandonnées ! 

Elle discourut à loisir de tout ce qu’elle con- 
naissait de merveilleux dans sa vallée natale. Elle 
vanta le cours impétueux du Ricken , la bruyante 
cataracte de l’Aar, et les pâturages aromatiques' 
de Hohe-Fluhen. Mais elle fit encore plus de 
questions sur les merveilles de la cité de l’Ours , 
sans oublier la statue de bois du géant Goliath , 
ornement fameux de la tour de Berthold. Les péle-‘ 
rines encourageaient avec complaisance les inter- 
rogations et les propos de la na'ive discoureuse , et 
lui permettaient de s’extasier à son aise sur chaque 
partie de leur ajustement , sur leurs chapeaux de 
paille , leurs nœuds de rubans , et l’agraffe étince- 
lante de leur ceinture. 

Le seul Norfrank ne voit pas, n’écoute pas la 
fille de Meiringen. Absorbé dans le souvenir du 
moment où il a été ravi à lui-même , il rêve , et 
ne dit de temps à axitre une parole que pour pres- 
ser l’instant du départ. Ses compagnes sortent en- 
fin avec lui , et suivant ses traces le long de la 
promenade bien ombragée qui cotoie les bords de 
l’Aar, jusqu’aux murs du gothique manoir de 
Schadau , elles entrent dans la barque qui les at- 
tendait, et s’éloignent aussitôt du bord. 
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Les brouillards du matin, condensés en pâles 
flocons dans les airs , s’y coloraient déjà de pour- 
pre et <l’or , et déjà l’aurOre couronnait de ses pre- 
mières roses le front de la Vierge , lorsque le 
bateau qw portait les pèlerins , la voile enflée par 
un zéphir favorable , commença à sillonner le lac 
de Thuna. Bientôt , s’éclairant par degrés , toutes 
les pointes des montagnes se dessinèrent de nou- 
veau sur l’azur des cieux. « Voici , mes sœurs , dit 
alors Cynthie , voici le moment de chanter l’hymne 
à la reine des montagnes, que notre cher Norfrank 
a composé pour nous en chemin. Je vais commen- 
cer; toi, Daphné, tu me succéderas; Myris chan- 
tera la derniere ; et notre guide accompagnera nos 
voix de la flûte. Elle dit, et commença à chan- 
ter. 

CYNTHIE. 

« Je te salue , 6 Matin aux joues de rose , dont 
n l’aspect enchante la nature , et dont le souffle la 
n ranime : tu es l’image de la jeunesse en sa fleur. 

UAPHNÉ. 

« Je te salue , ô Vierge dont, le sein resplendit 
« d’une blancheur inaltérable , et dont le front se 
« colore d’incarnat , au plus haut des régions éthé- 
« rées : tu es l’emblème de l’innocence t 

HYRIS. 

« Et moi , je te salue , 6 lac limpide v qui berces 
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« l’aurore naissante dans tes ondes doucement agi- 
« tées : tu es le symbole de l’ame , aux jours de 
« l’enfance ! 

CÏNTHIE. 

« Ob ! comme il se leve ardent et sujjerbe , le 
« Dieu de la lumière ! Déjà il enQamme de ses 
n rayons le front aérien de la Vierge , et s'avance 
« vers elle , ainsi qu’un jeune époux vers sa bien- 
« aimée. 

DXPHMÉ. 

« Voyez comme se dévoile par degrés la majesté ' 
« de la reine des montagnes ! Comme son éclat 
« s’avive de plus en plus , et se réfléchit à l’en- 
n tour! 

XI vnis. 

n Oh ! que le vaste miroir de ces flots répété 
« gracieusement le tableau de la terre et de la 
H voûte azurée ; le contraste harmonieux de la 
« pourpre des nuages et de la blancheur des 
n glaciers ! 

CYNTHIE. 

« Avec quelle splendeur le Dieu poursuit sa 
<i course dans l’espace , et s’approehe de sa bien- 
« aimée ! Mais le voilà qui va l’atteindre : il s’élance 
« pour l’embrasser. 

DAPHNÉ. 

« Qu’elle est belle , en ce moment , la souve- 
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« raine des Alpes ! Comme les teintes rosées de son 
« front s’animent de plus en plus ! Nuages légers 
« du matin , assemblez-vous , et formez des voiles 
« autour d’elle. 

MYKIS. 

« Et toi , lac paisible , dont le cristal tempere 
« les rayons trOp ardents du jour , berce dans la 
« profondeur de tes eaux l’image radieuse du cé- 
« leste hyménée ! 

C YltTHlE. 

« O jeunesse , riant matin du jour de la vie , dis- 
« pose nos âmes aux devoirs de l’âge qui te suit. 
« Puissent avec les grâces fleurir en nous la sagesse 
« et la vertu ; et sur le soir de nos jours briller en- 
« core quelque rayon de leur matin ! 

DAPHNÉ. 

« Sois à jamais notre guide , ô toi , Déesse de 
« l’innocence ! Que l’incarnat dont s’embellit ta 
« face virginale ne pâlisse jamais sur la notre ; et 
« qu’il y soit l’unique fard ajouté aux roses natives! 

” MYRIS. 

« Que l'innocence et le bonheur s’unissent dans 
« nos âmes , comme , ^ans ce limpide miroir , les 
« images du Dieu de la lumière et de la reine des 
« montagnes. Puissent nos jours s’écouler aussi 
« calmes que ces eaux , remplis de rêves enchan^ 
« teujs et de célestes pressentiments , comme elles 
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« du riant tablean des nuages pourprés du matin , 

« et de l’azur du firmament ! Puisse notre vie en- 
« tiere n’être qu’un long pèlerinage au séjour 
« d’Urauie ! » 

Ainsi chantèrent les trois sœurs ; et leurs ac- 
cents, mariés aux sons perçants de la flûte, furent 
au loin multipliés par les rochers qui bordent le 
lac de Thuna. On eût dit que des troupes de 
nymphes , cacliées dans des grottes voisines , y ré- 
pondaient de tous côtés ; et long-temps après que 
les chants eurent cessé , des milliers d’échos en 
résonnaient encore. 

Le lac s’était applani au son des louanges d’Ura- 
nie. La nacelle , bercée lentement et compae en 
mesure , par les flots , n’avançait plus que d’un 
mouvement insensible ; et la voile pendait désen- 
flée de la vergue. Le soleil surmontait déjà dans 
sa course les hautes croupes du mont Béat toutes • 
noires de forêts ; et dans le fond des vallées , sur 
le penchant des côteaux , au pied des montagnes , 
partout la vie et la lumière semblaient éclore à-la- 
fois. 

Les trois sœurs admiraient en silence un si ma- 
gnifique spectacle, et leur guide en jouissait avec 
des transports divers. Ravi de la beauté des Alpes 
au retour du soleil , ravi de l’émotion de ses ai- 
mables compagnes , et de plus en plus consumé 
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d’amour , il ne sait comment déguiser son trouble. 
Il éveille le vieux pilote paisiblement assoupi sur 
son aviron , appelle le second nautonnier qui pré- 
^ side à la voile , et leur commande à tous deux de 
ramer d’un bras vigoureux, tandis que lui- même, 
se plaçant à la poupe , s’empare du gouvernail. 

Devant lui , sur le même banc , sont assises les 
inséparables sœurs, abritées par une toile épaisse, 
déployée en forme de tente sur leurs têtes. A la 
droite se trouve Cynthie , Daphné occupe la gauche , 
et Myris est au milieu ; Myris , la plus jeune des 
trois , et qui, délicate , timide et toujours prompte 
à se troubler , palpitait de frayeur , chaque fois 
que ses sœurs , pour se jouer de ses allarmes en- 
fantines, menaçaient de faire pencher la barque. 
Ainsi rapproché de celle qu’il aime , assis derrière 
elle , les yeux fixés sur son cou d’albâtre , Nor- 
fhiilk ose à peine respirer. La nature entière est 
changée pour lui. La nacelle qui le porte , l’en- 
ceinte de montagnes qui embrasse le contour du 
lac , la vaste terre et l’immense Univers lui-même 
ne lui semblent qu’un étroit espace , où son ame 
ne peut avoir son essor. Il voit celle que son cœur 
a choisie pour toujours ; il respire son souffle , il 
sent , par intervalles , jouer sur son visage les 
boucles ondoyantes de la plus belle des chevc'* 
lures, et quelquefois même sur ses genoux trem- 
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Liants s’appuie et s’abandonne à demi une taille 
digne de la plus jeune des Grâces. Mais dans ce 
souffle virginal , dans le parfum de cette belle 
chevelure , il ne respire que de nouveaux feux. 11 
sent son agitation redoubler , chaque fois que 
cette taille charmante le presse ou l’effleure de sa 
svelte rondeur. Il s’estimerait heureux de mourir 
au prix de pouvoir dire , ne fût-ce que par un re- 
gard , de quelle peine il meurt ; et il lui faut dé- 
vorer jusqu’à ses soupirs! 

Ki Myris , ni ses sœurs n’avaient le moindre 
soupçon des combats et de la souffrance do jeune 
homme. Sans défiance et sans contrainte , inno- 
centes comme des enfants , toutes trois s’imagi- 
naient que silencieux et la tête ainsi penchée 
sur le gouvernail , il méditait quelque chant nou- 
veau. Pour ne pas le distraire , elles s’abstenaient 
de l'interroger , et regardaient , d’un air rêveur', la 
côte escarpée du lac fuir lentement derrière elles , 
en rasant le fond des eaux de sa cime renversée. 

Cependant la nacelle , parvenue à tine distance 
égale des deux rivages , ne voguait plus que par 
l’effort des naiitonniers , frappant en mesure , de 
leurs agiles avirons, la paisible nappe des flots. 
Dans l’attente d’un vent favorable , ils n’avaient 
point baissé le mât , ni retiré la voile oisive. Les 
pèlerins avaient déjà laissé derrière eux , à droite. 
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Zeinigpn , et le château de Vimmis qui , construit 
comme par enchantement sur une hauteur soli- 
taire , domine et semble clore la fraîche vallée des 
sept sources , dominé lui -même par l’énorme 
crête du Niezen. A gauche , ils avaient dépassé 
Gonten, situé au pied des montagnes de Ralligen, 
ensuite la bourgade même de Ralligen, aujour- 
d’hui misérable réunion de chaumières , et jadis 
petite cité florissante , ensevelie sous la chiite d’un 
mont voisin. Bientôt après, ils avaient passé devant 
le fertile Eschi , verdoyant séjour , sur le penchant 
d’une haute colline; et voyaient enfin s’affaisser à 
l’horizon , et la masse gigantesque du Stockhorn , 
et le mont des échos , ainsi nommé d’une grotte 
qui répété neuf fois les sons de la voix humaine. 

Tout semblait leur promettre une.traversée heu- 
reuse. Mais, en appaisant la rumeur que Mercure 
avait suscitée dans l’Olympe , Apollon n’avait pré- 
venu qu’à demi l’effet des menaces de Jupiter. A la 
nouvelle qu’un ingrat mortel osait le braver, le 
maître de la foudre avait fait éclater si haut sa 
colere , qu’elle avait retenti jusqu’aux cavités du 
Vetterhom; et le roi des orages n’était que trop 
disposé à accomplir ses ordres menaçants, sans 
qu’ils lui fussent solennellement annoncés par un 
message. Du roc le plus altier de sa montagne , il 
épiait sur les eaux l’instant où la tempête y devait 

3 .. 


Digitized by Google 



58 LA PARTHÉNÉIDE. 

causer plus de ravages ; et ne voulait ouvrir aux 
vents toutes les portes de leurs cavernes, que 
quand il verrait la nacelle des filles d’Andros , au 
milieu du lac , emprisonnée de toutes parts entre 
des roches inabordables. 

De même qu’instruit par l’expérience , un vieux 
lierger reconnaît , dans la profondeur bleuâtre de 
l’horizon , une innombrable légion de grues , qui , 
d’une aile infatigable , arrivent des plus lointaines 
contrées du sud, ainsi Norfrank discerna de bonne- 
heure les signes précurseurs de l’orage, et com- 
mença à gouverner sur la gauche , afin de se rap- 
procher du bord. Semblables à des fantômes né- 
buleux, les signes redoutables voltigèrent long- 
temps , sous des formes diverses , autour des som- 
jnités du Vetterhorn, et parurent plusieurs fois 
sur le point de s’évanouir. C’était un bienfait 
d’Apollon. Ce Dieu protecteur avait entendu dans 
les vastes cavités du mont des orages , un tumulte 
avant-coureur de celui des éléments. Se rendant 
donc à la hâte auprès du Soleil, et l’ayant trouvé 
j)rêt à commencer sa carrière , il lui avait recom- 
mandé de lancer ses rayons les plus ardents, sur 
les hauteurs autour desquelles planait la tempête 
naissante , afin qu’elle atteignit plus tard , et moins 
dangereuse , les flots où l’innocence voguait sans 
ail arme. 
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Norfrank s’efforcait toujours de gagner la côte , 
encourageant les rameurs à fendre les eaux avec 
une vigueur redoublée. Leur zele avait à peine 
besoin d’être excité ; car ils venaient d’apercevoir 
à leur tour, les signes de l’ouragan. Mais déjà 
l’ouragan éclate. Les vapeurs qui n’avaient formé 
d’abord dans le ciel qu’une tache grisâtre, se 
condensent rapidement en nuée : cette nuée s’enfle 
et noircit , et le jour a disparu. La surface paisible 
et azurée du lac commence à s’émouvoir , et le 
craquement perpétuel des sapins qui , de la pro- 
fondeur des forêts circonvoisines , retentit au large 
sur les eaux, annonce le plus terrible des vents 
qui mugissent dans les vallées de l’Helvétie , re- 
douté des pâtres sous le nom de Feune. 

Qui pourrait peindre l’effroi des trois sœurs , à 
l’approche de la tempête? S’il arrive que trois 
jeunes brebis , égarées sur une cime inconnue , 
aperçoivent tout -à-coup dans les airs leur plus 
cruel ennemi , le vautour des Alpes , dont les ailes 
déployées jetent de haut une ombre menaçante 
qui grandit à chaque battement, aussitôt elles sc 
pressent en tremblottant l’une contre les autres ; 
et cet instinct de la frayeur leur tient souvent lieu 
de ruse : trompé par la maniéré dont elles sont 
grouppées ensemble, l’oiseau ravisseur les prend 
pour un seul animal plus fort que lui, et remonte, 
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la serre vide, à son aire. C’est avec un effroi pareil 
que les trois jeunes pèlerines se tiennent embras- 
sées, et cachent leur visage l’une contre les antres, 
pour ne point voir le péril qui les menace ; c’est 
ainsi qu’elles attendent d’être sauvées ou de périr 
ensemble. 

Les deux rivages avaient disparu dans la nuit 
d’un épais brouillard^ et le lac, toujours plus 
tourmenté , bouillonnait jusque dans ses abîmes. 
Piorfrank avait néanmoins amené la nacelle si près 
du port de Merligen , qu’une voix sonore aurait 
aisément franchi l’intervalle dont elle en était sé- 
parée. Les rameurs s’efforcaient d’aborder, lorsque 
soudain le vent du nord , s'échappant des goi’ges 
qui serpentent entre Ralligen et le mont Béat , 
vient lutter, sur les ondes, contre le Feune. Pressé 
entre leurs efforts contraires, le bateau est forcé 
de tournoyer sur lui-même d'on mouvement si 
brusque , que les deux avirons , arrachés à - la- 
fois aux mains des rameurs, vont flotter au loin 
sur les vagues. 

Pour le coup , les uautonniers eux-mêmes pâ- 
lissent , en voyant la nacelle errer sans défense à la 
merci de l’ouragan. Mais l’espoir ne s’éteint pas 
en Norfrank. Il croit que le secours du ciel ne sau- 
rait manquer à trois jeunes beautés innocentes; et 
d’ailleurs , nourri sur le bord des mers boréales , 
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il était accoutumé à braver la rage de» vents et des 
ondes. Au plus fort de la tourmente , il s’adresse 
aux rameurs avec un visage serein , et d’une voix 
assurée : « Compagnons » , leur dit-il , « de la con- 
« stance et du courage! Soyez de dignes enfants de 
« Tell. Vite ! abaissez le mât sur la proue, tandis 
« que je vais repUer la voile. Nos rames ne peu- 
« vent s’é^rer bien loin : nous les recouvrerons , 
« soyez-en sûrs. Dans le péril , l’homme n’a rien 
« perdu , si le cœur lui reste ; et les Dieux aident 
« toujours quiconque s’aide d’abord lui -même. » 
Il dit -, s’élance au milieu du bateau , saisit la voile 
avec audace et vigueur : et la replie , pendant que 
les nautonniers abaissent péniblement le mât sur 
la proue. 

Ils étaient à peine délivrés de cette fatigue , 
qu’une énorme vague, semblable à une monta- 
gne d’écume, s’élance, et vient, en mugissant, s’af- 
faisser près du bateau qu’elle a menacé d’englou- 
tir. Les nautonniers , revenus de leur stupeur, aper- 
çoivent une des rames perdues qui , soulevée par 
l’horrible vague , et retombée avec elle , nage dans 
l’écume , sous la proue de la nacelle. Ils s’en em- 
parent avec un transport de joie, et découvrent 
presque aussitôt la seconde , mais à distance , et 
tournoyant, comme sur un gouffre , au gré des flots 
de plus en plus agités. Ils veulent s’en approcher : 
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c'est vainement ; la barque mue d’un seul flanc , 
par un seul aviron , an lieu d’avancer , ne fait que 
tourner sur elle-même. A la fln , Norfrank enleve 
le gouvernail de sa place , le porte , d’un bras 
nerveux , vers les rameurs défaillants de lassi- 
tude; -et tous trois, réunissant leurs forces pour 
fendre l'onde avec cet énorme aviron , réussissent 
à pousser la barque jusqu’à l’endroit où surnage 
la seconde rame. 

« Compagnons », s’écrie alors Norfrank , « la vic- 
« toirc est à nous ! Sachez maintenant faire usage 
« de ces rames si glorieusement conquises. Et 
« vous , aimables sœurs , ne tremblez plus : la 
« nacelle qui vous porte ne peut faire naufrage. 
« La tempête va se calmer , et dût-elle se prolonger 
t encore , nous avons maintenant contre elle des 
« rames et le secours du ciel ! » Il dit , et repre- 
nant le gouvernail, il entonne un chant animé 
dont la cadence marque fortement aux deux ra- 
meurs le temps où les deux avirons doivent battre 
à-la- fois , d’un égal effort , la surface écumante des 
flots. 

L’ouragan grondait encore , lorsque la nacelle 
commença à cotoyer la base escarpée du mont 
Béat , fameux par la grotte creusée dans ses flancs. 
Norfrank et ses deux compagnons cherchaient une 
plage abordalile : ils aperçoivent bientôt , au pied 
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de la montagne, un réduit tapissé de verdure, 
couronné de bois , et fermé à droite et à gauche 
par des rochers. Dans un moment de calme , l’ap- 
proche en eût été facile; mais il fallait alors diri- 
ger la barque entre des vagues frémissantes , qui , 
de droite et de gauche , se brisaient contre deux 
grandes saillies de roc : il fallait passer entre Ca- 
rybde et Scylla. L’audacieux Norfrank le tente ; 
l’audacieux y réussit. Il gouverne si heureusement 
la nacelle que la proue vient se coller tout-en- 
tiere et sans secousse , contre une pente d’épais 
gazon. Les trois pèlerines descendent à la hâte , 
craignant d’être abusées par un rêve , à l’instant 
où leurs pieds foulent la verdure, et oi'i elles 
voient l’ombre des forêts sur leurs têtes. Tous se 
prosternent , et baisent pieusement le rivage. 

♦ 


« 
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V"V^ V-^/^ 


CHANT IV. 

Le vaisseau du hardi navigateur qui entreprend 
le tour du globe est quelquefois chassé , par les 
ouragans du pôle boréal , dans les immenses soli- 
tudes de la mer Pacifique. Là, il vogue au hasard , 
sous des constellations nouvelles, parmi des écueils 
ignorés. Tout le menace , tout lui présage sa 
perte , et la foudre qui s’allume sans relâche dans 
des nuages embrasés, et les trombes effrayantes 
qui courent rapidement sur les vagues, et les 
tournants où les flots s’engouffrent avec furie. Il 
reste ainsi exposé, des mois entiers, à tous les 
périls des tempêtes ; et déjà l’espérance abandonne 
les matelots, et même leur chef intrépide. Mais 
tout-à-coup une île leur apparaît , qui leur pré- 
sente un refuge assuré , dans un golfe dominé de 
toutes parts par des ombrages délicieux. Ravis de 
l'aspect de cette terre enchantée , ils se hâtent 
d’aborder ; mais à peine descendus sur le rivage , 
ils s’aperçoivent que la famine y est descendue 
, avec eux. Portant leurs regards au loin , sur cette 
plage inconnue , ils ne découvrent ni cité , ni ha- 
meau , ni cabane , et cherchent en vain l’empreinte 
d’un pas d’homme à travers les bois. Ils reconnais- 
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sent alors qn’ils n’ont fait qu’échanger le hasard 
d’une mort soudaine , contre la certitude d’une 
lente agonie ; et le désespoir saisit de nouveau 
leurs âmes. 

Ainsi , la joie que ressentirent les belles pèle- 
rines d’avoir enfin gagné le bord , fit bientôt place 
à l’inquiétude et à la souffrance. Légèrement vêtues, 
elles frissonnaient au souffle du vent. La tempête , 
il est vrai , s’était appaisée , et le soleil avait re- 
paru dans tout son éclat. Mais, malgré sa douce 
chaleur, leurs vêtements imbibés d’eau, et collés 
à leurs membres délicats , y entretenaient un froid 
doiilonreux. Où chercher une retraite plus com- 
mode? A droite et à gauche, de grandes murailles 
de rocher leur ferment tout passage : au-dessus 
d’elles , régné une forêt vaste et sombre , dont le 
soleil s’efforce en vain de percer la voûte : ses 
rayons n'échauffent que l’espace découvert , entre ' 
le rivage et les bois. 

Norfrank, plus tourmenté qu’elles-mêmes de 
leur souffrance , avait rêvé quelque temps aux 
moyens de la^oulager. Le meilleur lui parut de 
renvoyer la barque, et de se retirer seul sur les 
éminenees voisines, à travers l’épaisseur de La 
forêt. Se tournant donc vers le plusanciendes deux 
nautonniers, « Bon nautonnicr » , lui dit-il, « voilà 
« la tempête appaisée, et le soleil de retour; notre 
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« nacelle peut maintenant voguer sans péril. Tu 
« connais , à l’autre revers de cette pointe de rô- 
ti chers , la plage où vient aboutir , des hauteurs 
Il de la montagne, un tortueux sentier. C’est -là 
« que , secondé par ton compagnon , tu vas con- 
« duirc le bateau. Pour nous , qui avons be.soin de 
« réchauffer, en marchant, nos membres engour- 
a dis , nous allons visiter la grotte fameuse du mont 
K Béat ; et de là nous descendrons , par le chemin 
« accoutumé , sur le bord on tu vas nous attendre. » 

• 11 dit , et les nautonniers obéissent aussitôt. Les 
trois sœurs, ne comprenant rien à cet ordre im- 
prévu , en demeurent stupéfaites, et regardent, en 
silence, la nacelle qui s’éloigne, et bientôt dispa- 
raît deniere la pointe qu’elle a doublée. Elles osent 
. à peine en croire leurs yen» ; elles se troublent , 
rougissent , et leur surprise est sur le point d’écla- 
ter^ais Norfrank se hâte de les prévenir; dissi- 
> mulant le vrai motif de son action : « Cheres com- 
i • pagnes » , leur dit-il , « oserai-je vous adresser une 
« priere ? Tandis que vous prendrea^uelque repos 
n sur ce tapis de verdure , dans ce Hiduit , où une 
i • ^ceinte de rochers et de forêts vous cache à tous 
a les regards , je voudrais visiter la grotte merveil- 
a leuse du mont Béat , voisine de ce rivage. J’y 
a passerais une heure de douce rêverie , après quoi , 
a je reviendrais vous chercher, pour vous y con- 
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« duire par le sentier que j’aurais reconnu le moins 
« escarpé. Une fois sur la hauteur , nous redes- 
<t cendrions^ sans peine, à l’endroit où 1:^ nacelle 
« nous attend. » 

A ce discours, les aimables sœurs sentent une 
tendre émotion succéder en elles à la surprise , et 
presqu’au courroux. Elles acceptent , avec une 
joie mal dissimulée , l'occasion qui leur est offerte 
de rester seules , et de faire sécher leurs vêtements 
au soleil. Norfrank commence donc à gravir vers 
la hauteur , en s’ouvrant , avec effort , un passage 
parmi des touffes entrelacées de plantes et d’ar- 
brisseaux divers. Gagnant ensuite le sentier battu 
qui traverse la forêt , il s’avance jusqu’au pied 
d’une crête environnée de pâturages, et d’où la 
vue plane au loin sur la sombre étendue des bois , 
et sur la nappe azurée du lac de Thuna. De là, il 
suit , au hasard , les traces des bergers , empreintes 
sur d’immenses pelouses. Il ne songe plus à la 
grotte merveilleiise : s’éloignant de sa bien- aimée , 
il n’a plus rien à chercher dans le monde entier. 

Devant lui s’élève la montagne d’Uranie, le 
pied caché dans les nuages, le front serein, et 
couronné d’un diadème de cristal ; mais il ne la 
regarde pas. Autour de lui , les oiseaux gazouil- 
lent joyeusement dans les feuillages , et de toutes 
parts, l’écho des forêts répété le mugissement des 
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troupeaux ; mais il n’entend ni oiseaux gazouiller , 
ni troupeaux mugir. A ses pieds, les fleurs les 
plus belles exhalent en vain les parfums les plus 
suaves. Loin de Myris , la terre et les airs ne sont , 
à ses yeux et pour son cœur , qu’un vide immense 
et silencieux. douloureuse agitation de son 
ame s’exprime tour-à-tour en soupirs et en paroles 
entre-coupées. Tantôt il regrette le sacrifice qu’il 
vient de faire , en s’éloignant un seul instant de 
sa bien-aimée, et tantôt il s’en applaudit , balancé 
entre les transports contraires des deux amours 
dont il est épris à-la-fois. L’un asservit ses désirs 
à la volupté; l’autre, élevant son ame à la con- 
templation de la vertu , l’excite à sacrifier le bon- 
heur même à la volonté d’en être digne. Ces deux 
sentiments se eombattent en lui ; ils y triomphent 
tour-à-tour; et le jeune homme, ainsi consume 
d’une dôuble flamme, continue à marcher sans 
dessein, jusqu’à un endroit où le sentier manque 
toiit-à-coup devant lui , et se termine sur les bords 
d'un grand précipice. 

Il s’arrête , et levant les yeux Sur le plus rude 
escarpement de ce précipice , il y découvre une 
grotte spacieuse, à l’entrée de laquelle fleurissent 
avec une pompe sauvage des bouquets d’arbrisseaux 
divers et des touffes pendantes de verdure. Par 
dessus le cintre irrégulier de son ouverture , se pro- 


Digilized by Google 



CHANT I V. r>9 

jetent bizarrement en corniche, des rochers qui foui 
frémir de l’inévitable imagination de leur chute , 
quiconque les voit se courber sur sa tète , si hauts , 
si menaçants et si sombres. L’intérieur de la grotte 
se partage en une multitude de réduits tortueux ; 
et du plus secret enfoncement de ce labyrinthe , 
jaillit un ruisseau qui , après en avoir parcouru les 
détours , en vient arroser le seuil , et de là , glisse 
et plonge dans l’abîme inférieur. Ses bords sont 
tapissés d’une mousse délicate et touffue , émaillée 
d’anémones, des pâquerettes et de renoncules 
odorantes , parmi lesquelles rampe agréablement 
le fraisier. Blalheureux qui pourrait se reposer à 
l’entrée de cette grotte , sans être pénétré de la 
majesté paisible de la nature qui respire à l’en- 
tour, et regarder sans émotion l’azur du ciel, 
et les côtes riantes du lac de Thuna, à travers les 
longues et mobiles guirlandes de verdure qui la 
décorent 1 

Les habitants des lieux voisins font , sur la ca- 
verne du mont Béat, plusieurs récits merveilleux, 
entre lesquels il en est un plus touchant et plus 
répandu. Un chasseur des environs était allé , 
suivant sa coutume , à la poursuite du chamois. 
Sa femme , la plus sage et la plus belle de la con- 
trée , inquiète de ne pas le voir revenir , après une 
absence de trois jours, se mit en chemin , pour le 
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chercher sur les montagnes ; mais elle portait un 
enfant dans son sein, et bientôt saisie de langueur 
et de fatigue , elle se réfugia dans cette même 
grotte , depuis si renommée. Ce n’était alors qu’ime 
fournaise embrasée par le soleil. Pas le moindre 
filet d’eau ne l’arrosait ; pas un arbuste n’y crois- 
» sait, pas une fleur, pas un brin de mousse. La 
pauvre égarée se coucha sur la roche dure et brû- 
lante. Tantôt elle se figurait son époux tombé du 
haut d’un roc dans un abîme , et désirait la mort. 
Tantôt elle songeait au fruit d’amour vivant dans 
son sein ; et priait le ciel de la sauver. Car , même 
au fond des enfers, une femme prête à devenir 
mere tremblerait de mourir , tant est sacré l’in- 
stinct qui l’attache à sa double vie ! Mais , c’en était 
fait ! la malheureuse allait périr d’accablement et 
de soif, lorsque, tout- à -coup, du fond de la 
grotte, sourdit un ruisseau, qui vient, en flots 
limpides, caresser sa bouche desséchée. Au même 
instant , le rocher où elle s’est étendue se tapisse 
de mousse et de fleurs, qui lui font une couche 
odorante et molle. Ce n’est plus cette même ca- 
verne, jusqu’alors si triste et si nue. C’est un asile 
agréable, où régné un air balsamique et doux. La 
femme souffrante sentit ses douleurs s’appaiser 
peu-à-peu , et tomba dans un profond sommeil . 
Oh ! qui pourrait dire quelle joie et quelle sur- 
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prise l’attendaient à son réveil ! Elle trouva , à ses 
côtés , son époux , et sur son sein une fille belle 
comme le jour, qu’elle baisa mille fois, et nomma, 
en souriant, Marguerite. C’est le nom donné de- 
puis , par les bergers , à cette petite fleur qui , 
autour d’un disque doré , étale des rayons du blanc 
le plus pur , et l’une de celles dont s’était émaillée 
subitement la grotte merveilleuse. 

De si touchants souvenirs sont bien loin de Nor- 
frank , au moment où il entre, dans cette grotte. 

. Son amoureuse rêverie l’occupe tout entier. Ce 
ruisseau qui gazouille parmi la mousse et les cail- 
loux , le doux balancement de ces feuillages à 
travers lesquels se glisse un paisible demi-jour , 
cet air embaumé des exhalaisons d’une terre fleurie, 
tout l’entretient de Myris. Assis sur un quartier de 
rocher, le front appuyé sur ses deux mains, il 
regarde l’eau couler , et , s’abandonnant à la pitié 
qu’il s’inspire à lui -même, il verse un torrent 
de larmes , qui soulage unq>eu l’ardeur dont il est 
consumé. 

Cependant les trois sœurs , demeurées seules au 
bas de la montagne , avaient suivi de l’œil Nor- 
frank grimpant vers la cime ; elles avaient attendu 
de le voir s’enfoncer et disparaître dans la forêt : 
il avait disparu ,. et elles avaient attendu encore. 
Mais enfin , bien assurées qu’elles ne peuvent plus 
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être aperçues, elles se délivrent à la hâte de leur 
humide chaussure. Jetant ensuite à l’écart le voile 
de leur sein virginal, elles s’entr’aident à ôter 
leurs robes trempées de pluie ; et laissent leur 
chevelure ondoyer en liberté sur leur cou d’ivoire. 
Elles ne gardent qu’une courte tunique , et le 
souple corset Sous lequel se dessine leur taille 
parfaite. 

Ainsi à demi - vêtues , elles vont , viennent , 
sautillent le long du rivage. Tantôt elles se déflent 
à qui franchira plus lestement un humble buisson. 
Tantôt elles se cachent, se poursuivent , ou s’épient 
entre les arbrisseaux. Un instant après , elles enla- 
cent leurs bras pour commencer une valse. De 
même que les tons harmoniques d’un luth viennent, 
à travers l’espace ébranlé d’une vibration mélo- 
dieuse, frapper l’oreille doublement charmée du 
son de chacun et du concert de tous , ou tels que 
dans l’aurore boréale, trois faisceaux de rayons 
colorés voltigent rapidement dans le vague du 
ciel , en échangeant entre eux les teintes mobiles 
de violet , de pourpre et d’orange qui les distin- 
guent , telles et avec la même agilité , avec le même 
accord, les trois nymphes se joignent, s’évitent 
ou se balancent^ Puis , interrompant tout d’un 
coup leur danse harmouieuse, elles se pressent 
l’une contre les autres, pour mieux confondre 
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leurs baisers. Ainsi jouent, ainsi folâtrent dans 
les bocages de Paphos les Grâces demi-nues. 

Durant ces jeux , l’humidité de leurs vêtements 
s’est exhalée au soleil. Elles s’empressent de rajus- 
ter leur simple parure , disputant encore de céléri- 
té. Myris allait remporter le prix : il ne lui restait 
plus qu’à couvrir son sein de ce voile léger , qui * 
n’en peut cacher que la blancheur. Elle s’élance 
pour le prendre sur le buisson voisin. Comme elle 
approche elle voit s’envoler tout- à- coup , de 
l’epaisseur du feuillage , un petit oiseau étincelant 
des plus vives couleurs de l’émeraude et du saphir. 

C’était l’Amour , l’Amour lui - même ! Ce Dieu 
perfide , irrité de n’avoir vaincu qu’à demi , quand 
il avait blessé Norfi’ank d’une fléché choisie , gar- 
dant la forme de colibri , était entré dans la na- 
celle des filles d’Andros , et s’était caché , durant 
le trajet, tantôt à la cime du mât, tantôt dans les 
plis de la voile. Il avait suivi à terre les charmantes 
sœurs et leur guide , épiant toujours l’occasion de 
consommer ses desseins pernicieux. 

A l’éclat de ses ailes, et mieux encore à la 
brusque vivacité de son vol , Myris l’a aussitôt re- 
connu pour ce même petit oiseau qu’elle a entrevu 
le matin en songe , au moment de s’éveiller à la 
voix de Norfrank. Mais elle est sûre maintenant 
de ne pas rêver : ce n’est point une vaine image 
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qui voltige devant elle ; c’est une proie véritable 
qu’elle est résolue de poursuivre , et qu’elle brûle 
d’atteindre. Elle a vu l’oiseau merveilleux se re'fu- 
gier du côté de la montagne , et se poser sur un 
arbuste peu éloigné : elle le suit d’un œil avide , 
l’atteint , allonge le bras sur lui , croit le tenir , et 
l’aperçoit à l’écart , sur une branche d’arbousier. 
Elle s’élance ; elle est une seconde fois prête à le 
saisir : il s’échappe une seconde fois. Myris sou- 
pire ; mais elle n’est point découragée. Un charme 
secret l’attache à la poursuite du fugitif qui , tou- 
jours près et toujours loin d’elle, tantôt se berçant 
sur une fleur , tantôt voltigeant au soleil , s’élève 
de plus en plus vers la montagne. Il a bientôt tra- 
versé les bosquets qui rampent près du rivage : le 
voilà dans la sombre épaisseur de la forêt supé- 
rieure j enfin il reparaît aü grand jour, au-dessus 
de la forêt même. L’agile nymphe le poursuit tou- 
jours , transportée d’une ardeur inconnue. Elle ne 
songe pas qu’elle est déjà loin de ses sœurs; elle 
ne s’aperçoit pas de la nudité de son sein palpi- 
tant. 

A la fin , comme fatigué d’avoir fait jouer si 
long -temps au soleil les pures émeraudes de son 
plumage , l’oiseau mystérieux se cache dans la co- 
rolle d’or d’une gentiane. Pour le coup , Myris se 
persuade qu’il n’échappera plus. Elle s’avance d’un 
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pas sous lequel l’herbe fléchit à peine , n'osant re- 
spirer , et tenant son chapeau de paille suspendu 
en l’air , toute prête à le lancer comme un filet 
sur sa proie. Tout-à-coup le filet s’abat , et le fu- 
gitif y demeure emprisonné. Myris glisse une maiu 
furtive sous le chapeau , et palpitante de plaish- , 
elle sent le prisonnier 'qui tremblotte entre ses * 
doigts. Enfin elle le tient ! Elle va le dévorer de 
baisers et de regards ; mais , ô fol espoir ! ô regrets ! 
Avant qu’elle ait achevé d’eftlr’ouvrir la main, le 
captif a recouvré sa liberté : il rase d’un vol plus 
folâtre que jamais la verdoyante esplanade du 
mont Béat ; et la nymphe égarée a redoublé d’ar- 
deur et de légéreté à le poursuivre , depuis qu’elle 
l’a senti frémir timidement dans sa main. Elle mo- 
déré , précipite ou suspend sa course , suivant que 
le merveilleux colibri se pose, se balance ou plane 
rapidement sur la verdiu’e. Parvenu à l’entrée de 
la grotte , l’oiseau s’y réfugie ; et la nymphe s’y 
précipite hors d’haleine. Amour ! perfide Amour ! 
ce fut ainsi que tu perdis autrefois la belle reine de 
Carthage ! Ce fut dans une grotte pareille que tu 
la conduisis avec ce pieux héros qui , dans Troie 
embrasée , ne put sauver que les Dieux ! 

A l’approche du colibri , au frémissement re- 
doublé de ses ailes , Norfrank sort tout-à-coup de 
sa rêverie. Relevant ses paupières encore humides 
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de larmes , il voit , quelle surprise ! il voit Myris , 
Myris elle-même qui , les bras étendus , le sein dé- 
couvert et le visage enflammé , semble se précipiter 
vers lui , avec le transport dont une jeune épouse 
se précipite au-devant de son époux, de retour 
d’un long voyage sur les mers. De son côté , Myris , 
à travers l’obscurité de la caverne, distingue va- 
guement Norfrank , un homme , un fantôme , elle 
ne sait quoi ; et à cette apparition , ses pieds res- 
tent comme enraciÆs à la terre. Immobile et 
muette de frayeur , elle regarde , sans bien le re- 
connaître, Norfrank qui la contemple immobile, 
muet et balancé entre le ravissement et la stu- 
peur. A la fin , le jeune homme se leve , et fait un 
pas vers Myris. Myris veut reculer , fait un pas , 
et tombe sur un banc de mousse , égarée , trou- 
blée et prête à s’évanouir. 

Quel orage s’élève alors dans l’ame de Norfrank ! 
Il se penche sur le visage de la jeune nymphe , 
comme pour l’effleurer de ses levres ; et s’arrête 
tout-à-coup , indigné de son transport. Il veut 
prendre la mam de Myris , la presser dans la 
sienne , aussi doucement que le calice de la rose 
presse le bouton qui va éclore , et il s’arrête de 
nouveau , avec le même effroi que si sa main de- 
vait laisser une tache brûlante . sur celle, de la 
nymphe aimée. Il murmure cent fois en lui-même : 
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je t’aime, ô Myris ! et cent fois cet audacieux mur- 
mure expire avant d’avoir atteint ses levres. Il 
essaie de fuir : un charme insurmontable le retient 
dans cette grotte, toute pleine du Dieu cruel qui 
l'obsede , en suspens entre le plus noble penchant 
et le plus doux , entre l’amour et la vertu. 

Enfin , celle-ci l’emporte. Hors de lui-même, 
sans regarder derrière lui, sans choisir de sentier, 
Norfrank s’élance dans les réduits les plus enfon- 
cés de la caverne , lieux sombres , où les restes de 
l’antique nuit du cahos se réfugièrent, quand le 
soleil victorieux se leva pour la première fois sur 
l’Univers. Là, tombant à genoux , il implore le se« 
cours d’Uranie : « Uranie » , dit-il , « ô toi pour qui 
« je renonce à la séduisante reine de Paphos, pour 
« qui je préféré ce ténébreux refuge à la grotte 
« enchantée où j’étais seul avec Blyris, exauce ma 
« priere ! Ou donne moi plus de force , pour ren- 
« fermer en moi-même le tourment qui me dévore, 
« ou fais que j’expire sur l’heure ! » 

Comme il achevait ces paroles , une clarté ar- 
gentine, plus douce, plus mystérieuse que celle 
de la lune , dissipe soudain les ténèbres autour de 
lui ; et au milieu de cette clarté , il aperçoit une 
figure d’une majesté gracieuse , enveloppée d’une 
longue robe de la plus pure blancheur. Un sourire 
ravissant est sur sa bouche ; et tout le calme des 
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cieux SC réfléchit dans son regard. D’une main 
elle tient un sceptre, et de l’autre elle écarte à 
demi un ample voile d’azur qui flotte devant elle. 
C’est Uranie, ou plutôt c’est son image, car Ura- 
nie elle-même ne se montre aux mortels que dans 
leur seconde vie. Cette divine image ne fait qu’ap- 
paraître et s’évanouir; mais elle demeure empreinte 
au cœur de Norfrank. Il se leve , plein de calme et 
de courage , et remonte à grands pas dans la par- 
tie supérieure de la grotte. Il regarde de tous 
côtés , et ne voit , ni Myris , ni personne. Un mo- 
ment après, il entend répéter son nom par les 
échos des roches voisines : il sort , et le premier 
objet qu’il aperçoit , ce sont les trois sœurs réu- 
nies, qui le vont cherchant, qui l’appellent avec 
inquiétude. Il se hâte de les rejoindre. Myris ra- 
conte alors comment elle s’est engagée à la pour- 
suite d’un oiseau d’une petitesse et d’une beauté 
merveilleuses , qui , d’arbuste en arbuste , et de 
fleur en fleur , l’a conduite jusqu’à une caverne , 
elle a été frappée d’une vision singulière dont 
elle a eu tant de frayeur , qu’elle est tombée 
comme évanouie. Elle ajoute qu’ayant repris cou- 
rage , et cherchant dans la caverne , elle s’est trou- 
vée seule ; ce qui lui persuade qu elle s est forgee 
à elle -même la chimere , sujet de sa peur. Ce récit 
explique à Norfrank yne énigme jusqu’alors impé- 


Digitized by Google 



CHANT IV. 7y 

nëtrable. Sans rien dire à Myris pour la détrom- 
per, il ne fait que sourire de son erreur : mais 
elle observe ce sourire ; et à son tour , elle devine 
enfin quel fantôme lui a causé tant d’effroi. 

De leur côté , Daphné et Cynthie racontent : 
que , surprises d'abord d’avoir vu Myris s’égarer 
si haut vers la montagne , et puis inquiétés de ne 
pas la voir revenir , elles ont pris le parti de suivre 
ses traces , en lui apportant le voile qu’elle avait 
oublié derrière elle. Elles ajoutent qu’elles vien- 
nent de la rencontrer toute éplorée , non loin de 
la grotte , et que réunies , elles se sont mites à 
chercher leur guide , et à l’appeler de toute leur 
voix. 

Après avoir visité et admiré à loisir la grotte 
fameuse , les pèlerins descendent par un sentier 
tortueux à l’endroit où les attendent les nauton- 
niers. Chacun reprend sa place dans la nacelle ; et 
la nacelle recommence à voguer, en côtoyant de 
près le rivage. L’onde était calme, le vent propice, 
et les voyageurs débarquèrent vers le milieu du 
jour à Neuhaus. De là , gagnant à pied la bourgade 
d’Unterseen , admirablement située sur l’isthme 
qui sépare les lacs de Brienz et de Thuna *, ils s’y 
reposèrent quelques instants , avant de prendre 
leur route par la vallée de Lauterbrunnen. 

Dans le même temps , le bon Andros et Théoüe , 
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le modèle des meres , achevaient de parcourir en 
Taigueli le chemin à longs détours , qui cotoie la 
rive droite du lac. Après un sommeil paisible , 
les deux époux s’étaient agréablement réveillés à 
la voix de leurs filles , quand elles avaient répondu 
à l’appel matinal de Norfrank. Ils les avaient en- 
tendues s’apprêter à la hâte au départ , converser 
avec la jeune fille de Meiringen , durant le repas 
du matin , et partir pleines d’ardeur et de gaîté. 
Ils s’étaient mis en chemin bientôt après elles ; et 
d’une course rapide ils avaient traversé ces mêmes 
hameanx , ces mêmes villages que , du fond de 
leur agile barque , elles avaient vu tour- à-tour 
s’approcher et fuir le long du rivage. De chaque 
éminence d’où la vue planait sur le lac, ils avaient 
cherché du regard la nacelle qui portait leurs en- 
fants , comme s’ils eussent dû la reconnaître ; et 
leur cœur avait battu plus vîte, chaque fois qu’ils 
avaient aperçu un point noir, se mouvant au loin, 
devant eux , sur la bleuâtre étendue des flots. Ils 
s’étaient réjouis d’abord de voir le ciel si pur et le 
vent si favorable : mais quelles ne furent pas leurs 
allarmes , quand vint à éclater la tempête ! Obligés 
de s’arrêter à Spietz , pour en attendre la fin , 
combien longue leur parut ensuite la route qui 
leur restait à parcourir ! Combien lente la course 
de leur vaigueli ! Aux approches du soir , ils ar- 
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rivèrent à Unterseen , résolus d’y passer la nuit 
dans riiôtellerie renommée , d’où la vue embrasse 
à-la-fois les lacs de Brienz et de Thuna. Là , ces- 
sèrent leurs inquiétudes paternelles ; là , ils ap- 
prirent que trois jeunes filles d’une rare beauté , 
accompagnées d’un jeune homme qui semblait 
être leur frere , après s’être un moment reposées 
dans cette même hôtellerie , venaient de s’ache- 
miner à pied vers Lauterbrunnen. 

C’était en effet de là que Norfrank et ses com- 
pagnes , après avoir réparé leurs forces , étaient 
partis depuis une heure , avec l’intention et l’es- 
poir d’arriver au Staubach , avant la chiite des 
ombres. Toutefois, trop de sites charmants allaient 
s’offrir à leur vue , pour leur permettre de chemi- 
ner rapidement. Ils admirèrent , en passant , les’ 
ruines du château d’Unspunn , au sommet d’une 
éminence escarpée. Mais le plaisir qu'ils éprou- 
vèrent à contempler ces ruines fameuses , n’était 
que le prélude de l’enchantement qui les attendait 
dans la profonde vallée de Lauterbrunnen , ainsi 
nommée de la clarté de ses ruisseaux. 

Les aimables sœurs ne peuvent faire plus de 
cent pas sans s’arrêter devant quelque accident 
inattendu de paysage. A chaque instant elles se 
détournent du chemin, une fois pour visiter un 
bocage que la tourterelle remplit de ses gémissc- 

4 - 
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ments mélodieux ; une autre fois , pour mieux dé- 
couvrir un champ qui leur présente^ en raeconrei , 
l’image de l’Elysée. Tout les enchante , tout les 
émeut et les attire , une fleur inconnite , le creux 
limpide d’une source , l’aspect riant d’une chau- 
mière. Tantôt elles admirent avec quelle impé- 
tuosité et de quelle hauteur un large torrent 
s’épanche en cataracte. Tantôt elles s’émerveillent 
de la forme bizarre d’un rocher : elles s’extasient 
sur-tout à la vue de ce roc , jeu singulier de la 
nature, renommé parmi les pâtres, sous le nom 
de roc des Huns , et qui , du fond de la vallée , 
ressemble à une immense forteresse élevée par 
des géants. Sans cesse le tableau varie , et partout 
les scenes de la vie pastorale rehaussent encore 
le charme de la nature. Là , sur des éminences ro- 
cailleuses, la chevre se repaît d’herbes odorantes : 
plus bas , sur des pentes moins escarpées , broute 
la tranquille brebis ; et d’espace en espace , le long 
de quelque sentier , grimpant vers les montagnes , 
des vaches mugissantes défilent à pas tardifs , au 
tintement accoutumé de la clochette d’airain sus- 
pendue au cou de la reine du troupeau, qui , su- 
perbe de guider ses compagnes, les devance de 
loin , en levant la tête. Ici , c’est un groupe d’en- 
fants qui folâtrent aux bords d’une fontaine ; plus 
loin, c’est une troupe de jeunes filles qui dansent 
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au son de la voix. Partout les aimables pèlerines 
reçoivent et rendent des salutations gracieuses. Elles 
tournent , montent ou descendent le long de la 
Luchine , cheminant contre son cours impétueux ; 
et l’on dirait qu’elles s’essaient à imiter, dans leur 
marche , le bondissement précipité de ses flots. 

A mesure qu’elles avancent, la vallée se rétrécit 
peu-à-peu. Les montagnes opposées se rappro- 
chent de plus en plus ; bientôt elles paraissent se 
toucher par leurs sommets : à la fln , les bois dont 
elles sonf couronnées se confondent à l’œil, et 
forment , au-dessus du torrent qui les divise , une 
haute et sombre voûte de verdure. Les pèlerins 
sont loin encore du terme de la journée , et ce- 
pendant le dernier crépuscule s’est déjà changé en 
obscimté. Ils sentent la fraîcheur de l’air devenir 
par degrés plus pénétrante ; et par degrés redouble 
aussi le mugissement des cascades qui se précipi- 
tent de toutes parts. Mais, par-dessus tant de 
bruits divers , qui se confondent à leurs oreilles 
assourdies , se fait entendre un fracas plus impo-; 
sant , plus semblable aux roulements lointains du 
tonnerre. Il annonce que le village de Lauter- 
bninnen n’est plus éloigné. Les pèlerins doublent 
le pas , pleins d’une attente solemnelle ; et déjà ils 
aperçoivent çà et là quelques cabanes. Ils avancent 
encore , et le plus magnifique spectacle se présente 
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ù leur vue ; l’immense cascade du Staubadi , ou 
se dessine , aux rayons de la pleine lune , un arc- 
en-ciel qui, par le vague et la douceur de ses 
nuances , se conforme à la pâleur de l’astre des 
nuits. 

De la poupe d’un vaisseau , souvent le passager 
qui rêve , en regardant la vaste mer , ne distingue , 
à la surface des eaux , aucun signe du moindre 
vent, tandis qu’à la cime du grand mât , le pavillon 
qui le décore joue et se balance au gré d’un 
faible zéphir. On le voit tantôt flotter de toute 
sa longueur, et tantôt se replier on se rouler 
brusquement sur lui - même. Quelquefois il pend 
immobile de la vergue : puis il recommence à 
tremblotter; et tout d’un coup il se releve en 
voltigeant, et fouette l’air de ses languettes fré- 
missantes. 

C’est avec des accidents non moins divers , non 
moins bizarres , que la cascade du Staubach se 
déploie d’une hauteur qui surpasserait dix fois 
celle du plus grand peuplier, et se précipite sur une 
verte colline. A sa naissance, c’est une épaisse co- 
lonne d’eau qui s’élance avec impétuosité , et sou- 
dain s’élargissant en nappe, voltige le long des 
rochers, sans les effleurer, et vacille suivant le 
caprice des vents dont elle est saisie. Au volume 
' du torrent , à la violence et au mugissement avec 
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lesquels il plonge dans l’abîme , on dirait une 
énorme trombe, fondant du ciel sur la terre, et 
menaçant de tout entraîner avec elle, de tout écraser 
de son poids. Mais bientôt , comme s’il avait ré- 
bondi subitement sur lui - même , ou comme s’il 
était suspendu dans les airs par une force invisible , 
ce torrent , d’abord si redoutable , cesse de mugir , 
de menacer, de se précipiter. Dès la moitié de sa 
hauteur , ce n’est déjà qu’un nuage brillant : près 
de la terre , ce n’est plus qu’un léger brouillard 
q_ui humecte au loin la colline , et sous lequel 
prospèrent les plus délicates fleurs du printemps. 

Plus charmantes que toutes les fleurs du prin- 
temps , les trois pèlerines , en extase et les mains 
jointes , contemplent la prodigieuse cascade , dont 
le brouillard inonde leurs cheveux et leur sein , 
tandis que le nocturne arc-en-ciel qui se courbe 
sur leurs têtes virginales , y forme une couronne 
faite comme exprès pour elles. Saisies de la ma- 
jesté de ce spectacle , elles l’admirent long-temps , 
sans se douter qu’elles sont elles - mêmes , pour 
Norfranh , un spectacle plus ravûssant encore. Elles 
promènent ensuite un moment leurs regards sur la 
contrée silencieuse , et descendent enfln de la col- 
line du Staubach. 

Jusque là l’admiration et la surprise avaient 
soutenu leurs forces , mais elles commençaient à 
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desirer vivement le repos , et Norfrank le souhai- 
tait plus vivement encore qu’elles-mêmes. Le jour 
qui venait de s’écouler, avait été pour lui comme 
une vie entière d’inexprimables tourments et de 
célestes jouissances , de fatigues et de périls. Ac- 
cablé , étourdi de tant d’impressions contraires , 
il marchait en silence , d’un pas inégal et mal- 
assuré, au-devant de ses compagnes, impatient 
d'atteindre le rustique logis où déjà maintefois 
il avait reçu les soins de l’hospitalité. 
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A la naissance de l’étroite vallée de Lanterbmn- 
nen , à l’endroit même où les flots impétueux de 
la Luchine blanche , descendus de la mer de glace 
où ils ont leur source, s’engouffrent avec fracas 
entre les bases du Moine et du Maure , montagnes 
aux flancs escarpés ; là , sur le penchant d’une émi- 
nence ombragée de cerisiers et de frênes , s’étend 
un village de l'aspect le plus agreste. Un peu au- 
delà s’élance brusquement vers le ciel une énorme 
muraille de rochers qui , projetant son ombre jus- 
qu’aux chaumières éparses du village , leur abrégé 
et attriste le jour. C’est du plus haut de ces rochers 
que le Staubach verse la masse de ses flots , tandis 
qq’en face, à l’autre revers de la vallée , la Vierge, 
levant sa cime souveraine , réfléchit quelques 
rayons de la céleste clarté qui l’environne dans 
les profondeurs où roule et gronde la Luchine. 

Entre les habitations de ce village , se distingue 
facilement, plus voisine que les autres de la cas- 
cade merveilleuse , l’unique et modeste hôtellerie 
oii va se reposer le voyageur qui visite ces sau- 
vages contrées Ce fut là que Norfrank et ses com- 
pagnes arrivèrent , guidés par la lune. Accablées 
de fatigue , les trois sœurs eurent quelque peine à 
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suivre la maîtresse complaisante du logis , qui , 
après maints et maints saluts , les conduisit par un 
escalier de bois un peu escarpé , à une chambre 
agréable dans sa rustique apparence , et sufiîsam~ 
ment éclairée par une lampe de bronze, suspen- 
due à la muraille. Norfrank s'était chargé du soin 
de faire hâter le repas; et bientôt une table de 
méleze , dressée dans l’appartement des trois pèle- 
rines , fut couverte d’un pain savouteux , d’un 
quartier de chamois cuit sur le brasier , et de 
truites retirées à l’instant même de l’écume bouil- 
lante d’un beurre parfumé^ On apporta ensuite 
trois corbeilles , l’une remplie de fraises cueillies 
dans les bois voisins , l’autre de cerises à la chair 
brune et sucrée , et la dernière de noix fraîche- 
ment dépouillées de leur coque amere. Enfin, on 
servit pour boisson un lait exquis , fumant daps 
quatre larges coupes de hêtre. Les pèlerines et 
leur guide s’assirent gaiement à ce festin , et com- 
mencèrent à restaurer leurs forces, savourant mieux 
les délices de la sécurité et du repos , après les 
fatigues et les périls de la journée. 

Mais l’hôtesse diligente ne tarde guere à trou- 
bler leur joie , en venant déclarer, d’un ton plain- 
tif, son regret de n’avoir pas une seqpnde chambre 
à leur offrir. « Il y en*a bien trois dans le logis » , - 
dit-elle , « mais deux opulents Bernois , arrivés sur 
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* la fin du jour , se sont emparés des deux autres. » 
Norfrank croit rassurer tout le monde en disant 
que le moindre abri , avec un peu d’herbe seche 
pour gîte , lui suffira , cette ni>it : mais la bonhe 
femme redouble alors de lamentations et d’excuses, 
pour annoncer que les deux Bernois ont retenu , 
pour leurs serviteurs , jusqu’au moindre recoin du 
logis ; ajoutant , qu’au ton superbe dont ils ont 
commandé, il était impossible de ne pas leur obéir ; 
et que d’ailleurs, personne n’a pu prévoir le con- 
cours de tant d’hôtes en une même soirée. 

A cette annonce , Cyutliie , Daphné et Myris , 
s’entre-regardent d’abord en silence , comme rê- 
vant au parti à prendre en ce cas imprévu. Puis, 
ne sachant que résoudre , elles se mettent à mur- 
murer tout bas entre elles quelques mots entre- 
coupés de gémissements. Norfrank , tourmenté de 
sommeil, se hasarde enfin à trancher ce nœud dif- 
ficile. Il propose de dormir dans le coin le plus 
reculé de la chambre, sur un lit construit avec des 
• chaises, comme il dit avoir fait plus d’une fois 
dans ses promenades alpestres. « La roche la plus 
« dure me paraîtrait en ce moment une couche 
a excellente » , ajoute-t-il du ton et de l’air d’un 
homme vaincu par la fatigue , « car je n’ai jamais 
« senti mes paupières .si pesantes , ni mon corps si 
A roide de lassitude. » £t il disait si vrai , qu’en 
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prononçant ces paroles, sa tête vacillait déjà de 
sommeil ; de sorte qu’il s’apercevait à peine de quel 
air empressé et mystérieux les trois soeurs conti- 
nuaient à s’entretenir tout bas. 

Et le sujet de leur délibération devait en 
effet rester un mystère pour Norfrank ! Pressées 
de soulager une fatigue dont elles craignaient les 
suites pour le lendemain, elles avaient, dès leur 
arriv'ée , recommandé à l’hôtesse complaisante, de 
leur préparer un bain de pieds ; et tout était prêt , 
lorsque la fatale annonce était venue anéantir, 
tout d’un coup pour elles , non seulement l’agréa- 
ble espoir du bain , mais encore la liberté de faire , 
à leur aise , les apprêts de leur coucher , et de 
s’abandonner commodément au repos. Toutefois , 
quand elles virent leur guide plus abattu, plus 
gémissant qu’elles- mêmes, se débattre en vain 
contre le sommeil , et sur le point de s’égarer pour 
long-temps dans le monde infini des songes , elles 
se rassurèrent peu-à-peu, et conçurent de meil- 
leures espérances. 

« Cher guide » , disent- elles à Norfrank , « cesse 
n de lutter contre le dieu bienfaisant du sommeil. 

« Construis , à côté de la fenêtre , un lit comme 
TI tu l’imagines, et couche-toi. Nous aussi, nous 
n sentons nos paupières s’appesantir ; et nous allons 
" nous jeter sur la couche enfoncée dans le réduit 
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« de cette étroite alcôve , toutes vêtues Oommenous 
« voilà , et prêtes ainsi pour le départ , dès notre 
» réveil. Couche-toi » , répetcnt-elles , en souriant 
à la dérobée , et joyeuses de voir que la soirée se 
passera autrement qu’elles n’ont craint d’abord. 

Alors !Norfrank se leve , et réunissant plusieurs * 
chaises à pied de hêtre, dont le siège est tissu de 
longues nattes d’une paille dorée, il essaie de les 
disposer sur deux rangs , de maniéré que leurs 
sièges ne forment qu’une même surface, aussi . 
plane que possible, et renfermée comme entre 
deux barrières entre les dossiers de chaque rangée. 
Mais, de plus en plus ivre des pavots de Morphée, 
tantôt laissant une chaise échapper de scs mains 
avec fracas, et tantôt fléchissant jusqti’à la moitié 
de sa hauteur sous le poids du sommeil , il sirs- 
pend et recommence , renverse et redresse vingt 
fois son ouvrage. Prenant pitié de lui , ses compa- 
gnes accourent à son aide , et ne peuvent s’empê- 
cher de rire de la nouveauté du lit qui s’apprête. 
Enfin , ce lit est dressé , et plus commode que 
n’eût osé l’espérer Norfrank. Les trois sœurs l’ont 
amolli avec quelques peaux de chamois , que 
l’hôtesse complaisante était allée chercher à la 
hâte dans le réduit où elle les conservait, et 
qu’elle ne revoyait jamais sans se rappeler les 
heureux joiu-s où elle attendait des montagnes 
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son époux, intrépide chasseur. Mais elle l’avait 
perdu depuis long-temps, et passait à côté de sa 
tombe , chaque fois qu’elle sortait du village pour 
traverser le torrent. Norfrank s’étendit sur sa cou- 
che bizarre , déjà tout endormi et incapable de 
remercier ses compagnes. C’était sans doute quel- 
que divinité favorable aux charmantes nymphes 
qui versait ainsi sur les paupières de leur jeune 
guide un invincible sommeil. 

Aussitôt qu’elles le voient immobile, les trois 
sœurs s’occupent avec empressement et néan- 
moins avec prudence , des apprêts de leur bain , 
épanchant à demi-voix , en propos ingénus , leurs 
plus sécrétés pensées. « Enfln , le voilà qui dort ! 
« et comme il dort » ! disent-elles ». Quel bonheur 
« pour nous ! Autrement, c’en était fait de notre 
R bain ; et peut - être de notre pèlerinage. Car , 
« comment gravir demain les montagnes, s’il fallait 
« nous étendre maintenant sur cette couche , souf- 
« frantes comme nous sommes , les pieds enflés et 
« brûlants ? » 

Cependant la maîtresse du rustique logis avait 
rempli d’une eau limpide , puisée au creux d’un 
rocher , et convenablement tempérée par un mé- 
lange d’eau bouillante , un vase large et peu pro- 
fond, construit d’ais légers de méleze , unis ensem- 
ble par de flexibles cerceaux de hêtre. Les Elles 
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U'Andros , enlevant ce vase d’un commun effort , 
l’introduisent sans bruit dans leur chambre, l’y 
posent aussi loin qu’elles peuvent du lit de Nor-" 
frank ; et s’asseyant à l’entour , elles commencent 
par jeter quelques grains de sel dans l’eau fumante , 
et y font distiller , goutte à goutte , un flacon d’es- 
prit de cerise , liqueur salubre et parfumée , pré- 
cieuse aux habitants des Alpes. Rassemblant en- 
suite avec précaution les plis flottants de leurs 
robes , elles dénouent d’abord les liens de leur 
chaussure, puis ceux qui serrent mollement leurs 
genoux , et s’inclinant l’une vers les autres , elles 
dépouillent leurs jambes du souple et blanc tissu 
qui en dessine la forme ravissante ; et au même in- 
stant, se rangent sur les bords du vase , trois cou- 
ples de pieds comparables à ceux des déesses de 
Praxitèle. Cynthie veut la première éprouver la 
température du bain. « Oh! quel plaisirs, dit -elle, 
« que cette eau caresse agréablement les pieds en- 
« doloris ! On se sent comme renaître. » A ces 
mots , Myris et Daphné , plongeant à leur tour les 
pieds dans l’onde , se délectent de concert avec 
Cynthie. 

Tout en se délassant , tout en conversant à voix 
basse , les trois nymphes ôtent leurs légers cha- 
peaux de paille , et retirent l’écaille industrieuse- 
ment lliiçonnée dont les dents réunissent en 
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touffe élégante , les tresses de leurs beaux clieveux 
qui , dès lors, retombent et flottent de toute leur 
longueur, en boucles naturelles. Tels, au retour 
du printemps, les ruisseaux des Alpes, enchaînés 
par riiiver dans leurs sources voisines des nuages, 
redescendent , en filets argentins , le long des 
rochers , et sur des pentes fleuries. Elles séparent 
ensuite, avec adresse, toutes ces boucles gracieu- 
sement ondoyantes , les lissent et les roulent , une 
à une , entre leurs doigts agiles , préludant de la 
sorte à la parure du lendemain. 

Ces apprêts terminés, elles restent quelques 
moments en silence : puis tout-à-coup Cynthie , 
d’un air pensif et sérieux , prend tout bas la pa- 
role en ces mots : « Oh ! combien est bizarre la 
« destinée ! Comme elle se plaît, dans ses caprices, 
« à produire des événements que jamais fantaisie 
« n’eût osé rêver ! Laquelle de nous , il y a trois 
« jours , eût imaginé possible ce qui nous arrive 
« Non , Uranie elle-même me fût-elle apparue pour 
« me le prédire , il me semble que j’aurais ba- 
« lancé à y donner foi. A présent, à présent en- 
« core , je me demande si ce que je vois n’est point 
« une illusion , et s’il est bien vrai qu’uii jeune 
« homme dorme si près de nous. » 

« Oui, mes sœurs» , répond Myris, « oui, sans 
« doute, notre aventure est bien étrange ! Mais ce 
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n qu’il y a de plus étrange u’est-ce pas de m'être 
« rencontrée seule aujourd’hui , dans la caverne 
« du mont Béat, avec ce même jeune homme? 
« Rien assurément n’est plus simple et plus inno- 
« cent : rien néanmoins ne semble plus bizarre j 
« et je me trouble encore à m'en souvenir. » 

O Ce qui nous arrive d’extraordinaire » , dit à 
son tour Daphné , « me semble presque naturel 
O dans un pèlerinage comme le nôtre ; et je n'y 
« vois rien dont nous devions prendre souci. Il 
« est vrai qu’il est contraire à l’usage de voir de 
« jeunes filles entreprendre une longue course , 
« sans autre gr^de qu’un jeune homme. Mais Nor- 
« frank n’est-il pas notre frere d’adoption ? N’est-il 
« pas le plus intime ami de notre pere ? N’est-il pas 
« la vertu même ? Ce qui est bien , c’est ce que 
« pratiquent et approuvent les bons , et non ce 
« que la mode autorise ; l’inconstante mode , l’œu- 
« vre et l’idole des cités ; et qui , comme disait une 
« fois Norfrank , cheminant toujours du couchant 
« à l’aurore , d’un cours opposé à celui du soleil , 
« rampe du fond des plaines françaises jusqu’à 
a nos vallées ! » 

« Tu dis vrai » , reprend Cynthie. « D’ailleurs , 
« une excursion dans ces contrées , demeures de 
« l’innocence et de la simplicité pastorales , n’a 
« rien de commun avec 11 n voyage à travers des 


Digitized by Googlc 



la parthknéide. 

« villes tumultueuses , repaires de la me'disance. v 

« Aussi peu qu’un rendez-vous dans les palais 

« où régnent la mode et la vanité , avec une visite 
« dans un temple », ajoute Myris. — « Oh! mes 
« sœurs » ! poursuit Daphné , « puissions-nous vi- 
« siter plus d’une fois cette heureuse patrie des 
« bergers ! Et laissons la plane Helvétie aux bril- 
« lants étrangers qui , accourant s’y promener avec 
« fracas , admirent les Alpés d’aussi loin qu’ils 
« peuvent , et les contemplent à travers la pous- 
« siere qui s’élève de leurs magnifiques chars ! » 
Ainsi s’entretenaient , dans leur iimocence , les ai- 
mables sœurs , aussi éloignées de ^ malice soup- 
çonneuse cultivée par la foule oisive des cités , 
que Tazur du ciel l’est de la fange terrestre- 
Profondément endormi , Norfrank ne ‘pouvait 
les entendre ; mais son ame ti’éù’ était pas moins 
éveillée : affranchie du poids du ctorps, et comme 
devenue maîtresse de Tespace et du temps, elle 
reproduisait , en les exaltant i les sensations de la 
veille. C’était toujours Myris que le jeune homme 
revoyait dans ses songes. Tantôt il croyait voguer 
avec elle sur la vaste mer , luttant avec une intré- 
pidité plus qu’humaine contre le démon des tem- 
pêtes; tomtôt il s’imaginait guider la nymphe 
bi^-àîmée dans des lieux sans chemins. Il lui 
se^))lait ensuite s’égarer avec elle sous des om- 
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brages étemels , au bord des fontaines sacrées , et 
s’abreuver dans ses mains du nectar de ces fon- 
taines. Tous les combats .et tous les transports , 
tontes les douleurs et toutes les délices qu’il a 
éprouvés , se prolongent ou se renouvellent dans 
son cœur. Nulle impression actuelle ne se mêle à 
ces douces réminiscences , à celte mystérieuse vie 
du sommeil. Seulement un faible murmure, ou 
plutôt un souffle mélodieux , qui cesse et recom- 
mence, par intervalles , non loin de lui, émeut en- 
core son oreille et ses esprits. C’est la voix de 
Myris j et cette voix lui paraît venir de la ehere 
image avec laquelle il converse en songe. Ainsi 
veillait l’ame de Norfiank. Tout était silencieux, 
tout semblait tranquille dans la cabane bospita- 
lici e; et nulle pensée humaine ne pouvoit soup- 
çonner ce qui s’y était passé déjà , ni ce qui allait 
s’y passer encore. 

Ce n’était point par un liazard ordinaire que la 
troupe pèlerine n’avait trouvé dans riiôtelleric de 
Lauterbrunnen qti’une seule chambre vacante ; 
c’était par une nouvelle perfidie de l’Amour. Du 
mont Béat , ce Dieu était descendu à Neuhaus , 
sur les bords du lac de Thuna , où Mercure et lui 
s’étaient donné rendez-vous dès le matin. Là , les 
deux immortels , après s’être de nouveau concer- 
tés , avaient pris ensemble le chemin de Lauter- 

5 
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bmnnen , déguisés sous une *fonne humaine , et 
résolus de passer pour deux sénateurs bernois. 
Dans cette intention , ils s'étaient composé un main* 
tien fier et grave , et s’en allaient se rengorgeant, 
accompagnés de deux fantômes aériens auxquels 
ils avaient donné l’apparence de jeunes serviteurs 
au pied leste et au front altier. Arrivés de bonne 
heure à la modeste hôtellerie , ils s’étaient hâtés 
de l’occuper toute entière , à’ l’exception d’une 
seule chambre , la plus commode pour letir des- 
sein , et avaient attendu avec impatience l’arrivée 
tardive des pèlerins. Dès qu’ils avaient aperçu les 
apprêts du bain de pieds, leurs espérances avaient 
presque surpassé leur désir. Ils s’étaient donc pos* 
tés invisibles à la porte des filles d’Andros , pour 
attendre la minute fatale où le courroux des ai- 
mables nymphes donnerait le signal de la défaite 
et de l’égarement de Norfrank. Il y avait déjà long-* 
temps qu’ils attendaient; et tout restait calme ; 
pas un accent , pas un souffie ne se faisait en- 
tendre qui annonçât la moindre allarme de l’in- 
nocence. 

Les deux Olympiens , résolus de pousser à bout 
leur pernicieuse tentative, imaginent de s’intro- 
duire dans l’asile qu’ils tremblent de ne pas voir 
profané. Aussitôt, changeant de forme l’un et 
l’autre, l’Amour, sous celle d’un petit papillon 
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aux ailes dorées , et Mercure , sous ceHe d’un sca- 
rabée au vol bourdonnant, se glissent dans la rus- 
tique cellule , par la fenêtre entr’ouverte à la douce 
fraîcheur de la nuit. Quelles ne sont pas leur sur- 
prise et leur colere de voir Norfrank aussi com- 
modément étendu’, aussi profondément endormi 
sur sa couche étrange, que sur le plus fin duvet ! 
tandis que ses compagnes , assises autour du vase 
où son( plongés leurs pieds d’albâtre , se délassent 
en toute sécurité, et's’ égaient paisiblement, atten- 
tives à ne pas troubler le sommeil de leur guide. 
Mais déjà elles parlent de retirer de l’eau leurs 
pieds désormais assouplis et soulagés. Cet instant 
paraît décisif aux deux immortels. Il faut que 
Norfrank s’éveille , et qu’il s’éveille peu à peu , 
sans brusque sursaut , afin de pouvoir épier d’un 
œil perfide les charmantes nymphes , et devenir 
coupable envers elles , avant même qu’elles s’aper- 
çoivent de son réveil. 

Alors le scarabée et le papillon conjurés com- 
mencent à voltiger de concert sur la tête du jeune 
homme. Le premier, s’approchant le plus qu’il 
peut de se^ oreilles , les remplit d’un bourdonne- 
ment confus et sourd , égal à celui d'une ruche 
entière , quand les abeiHfes sortent , en quête des 
premières fleurs de l’année. Toutefois , ce brüisse- 
ment monotone , au lieu d’interrompre l’heureux 
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sommeil de* Norfrank , ne fait que le redoubler. 
Mais le dangereux papillon est là ; et à peine com- 
mence-t-il à se balancer d’un vol silencieux sur le 
front et sur les paupières du jeune guide , que 
celui-ci voit se confondre et s’évanouir par degrés' 
les images vivantes qui voltigeaient devant lui. Il 
s’efforce en vain de les retenir, de les rappeler : 
il s’éveille peu à peu , et bientôt il est frappé de* 
quelques sons de douces et timides voix. Sans 
changer d’attitude , il soulevé avec effort ses pati- 
pieres sur lesquelles le sommeil se débat encore 
d’une aile pesante ; et lançant un regard oblique' à 
travers une de ses mains , qui sert comme de voile 
à ses yeux , il aperçoit avec surprise Myris et ses 
sœurs assises en rond ’snf des tabdinréts de frêne 
rustiquement façonnés. A cet aspect j'achevant de 
revenir à lui , ‘et d’un œil devenu tout-à-conp 
plus perçant, il distingue et le vase aux flancs de 
méleze autour duquel elles sont rangées, et la 
cruche d’arçile* debout auprès du vase , et des 
chaussures de nymphe éparses en désordre çà et 
là : il devine alors sans peine le mystère qui lui a 
été caché , et pourquoi ses compagnes ont dis- 
couru tantôt entre elles avec un si grand souci. 

Déjà une ivresse conntfe , indice de la présence ■ 
du fils de Vénus, s’est emparée de Norfrank. Déjà 
le feu court dans ses veines j et son regard fixé ur 
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Myris , la dévore et ne peut plus s’en détacher. 

Elle ne lui a jamais paru si charmante , pas même 
lorsque , les bras tendus et cœnr palpitant , elle 
avait l’air de se précipiter vers lui dans la grotte * 
du montIBéat. Ses blonds cheveux ondoyent tous 
à-la-fois sur ses épaules ,*an moindre balancement H 
de sa tète; et le voile qui flotte en liberté sur son 
sein , np sert presque plus à le cacher , chaque 
fois qu’elle se penche vers ses sœurs. Mais soudain 
toutes trois ont l’air de se recueillir , et tournant 
ensemble les yeux du côté de leur guide , épient 
avec émotion s’il ne s’est point éveillé. « 11 dort 
« toujours » , dit alors Myris , « le voilà immobile , 

R dans la même attitude où il s’est couché ; et 
« voici l’instant de retirer nos pieds de l’eau, p 
A ces mots , qu’il a devinés plutôt qu’enten- 
dus , l’amoureux Norfrank sent redoubler l’agita- 
tation de ses esprits. Que fera-t-il ? Tenir les yeux 
plus long-temps ouverts , c’est trahir l’innocente 
sécurité de ses compagnes. Manifester son réveil , 
c’est gêner, c’est interrompre leurs timides ap- 
prêts. Le parti le plus louable n’est pas douteux ; 
c’est de continuer à paraître endormi , et de clore 
les yeux comme s’il l’était. Mais l’Amour , le re- 
doutable Amour , qui ne cesse de voltiger sur sa 
tête , l’obsede , l’enivre de plus en plus d’un 
charme insurmontable , et lui peint audacieuse - 
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ment MjTis avec des attraits nouveaux. Honteux 
de l’ardeur de ses désirs, Norfrank s’efforce encore 
d’en triompher : trote fois il essaie de fermer les 
• yeux, et trois fois il les rouvre aussitôt, vaincu 
par l’enchantement qui le captive. Il ne Se possédé 
plus ; sa douloureuse émotion est sur le point 
d’éclater en soupirs enflammés , lorsque la lune , 
se dégageant tout-à-coup d’un noir flocon de 
nuage qui avait quelque temps voilé la pléni- 
tude de son disque , répand dans la cellule hospi- 
talière un éclat plus pur , et plus vivement argenté 
que de coutume. Soudain frappé de cette clarté , 
le jeune homme croit reconnaître celle au milieu 
de laquelle lui est apparue la divine ressemblance 
d’üranie , dans la caverne du mont Béat. Il se rap- 
pelle les serments qu’il a faits à la Déesse , les con- 
solations qu’il en a reçues; et bientôt , à l’heureuse 
paix qui renaît dans son ame , il ne doute plus 
qu’avec les doux rayons de l’astre des nuits , ne 
soit descendue , de plus haut qu’eux , une influence 
plus céleste encore que la leur. Alors, sans hési- 
ter, sans murmurer, il referme tranquillement la 
paupière. Mais ses sens , trop agités , ne lui per- 
mettent pas de s’endormir ; et d’ailleurs , épuisé 
par sa pénible victoire , il ne reste aucune force à 
son cœur pour le moindre sacrifiée de plus. Il 
croit donc pouvoir 's’abandonner innocemment à 
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la douceur d 'écouter les charmantes nymphes , et 
d’entendre , sinon leurs paroles , du moins le son 
de leur voix. ' 

Cependant, celles-ci retirent sans bruit, l’une 
après l’autre , du vase de Méleze , leurs pieds déli- 
cats , et les posant $ur le bord , se courbent avec 
précaution pour les essuyer à plusieurs reprises , 
et non sans en comparer en silence la petitesse et 
la forme. Joyeuses et presque étonnées de qe plus 
sentir de fatigue , elles se lèvent à-la-fbis ; et désor- 
mais moins inquiétés et moins craintives , elles 
enlacent aussitôt leurs bras , d’un air caressant et 
folâtre ; formant de la sorte un groupe enchanteur 
où chacune d’elles s’embellit du charme des deux 
autres. Tels l’œiUet , le lys et la rose , entrelacés à 
la couronne d’une jeune fiancée, en unissant leurs 
parfums et leurs couleurs , semblent redoubler de 
parfums et d’éclat. 

Myris rompt la première le groupe charmant. 
« "V'oyez , mes sœurs » , s’écrie-t-elle , en s’appro- 
chant de la fenêtre , « oh ! voyez avec quelle dqiice 
« majesté les rayons de la lune plongent, do haut 
« de la Vierge, dans la vallée ! voyez comme ib 
« pénètrent vivement jusqu’à nous , à travers ce 
« frêle vitrage! Vite ! oh vite éteignons la lampe » ! 
Elle a dit : la lampe est éteinte ; et tontes trois 
accourent ensemble à la fenêtre, en glissant d’un 
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pas léger près de la couclie oîi Plorfrank feint de 

dormir. . , . 

Aux mouvements plus prestes de ses compagnes, 
à leurs paroles plus fréquentes et à leur accent 
moins timide, le jeune homme avait déjà compris 
qu’elles ne redoutaient plus son réveil ; et les der- 
niers accents de Myris achèvent de l’eu persuader. 
Tu permis alors à ta paupière de s’ouvrir, géné- 
reux guide des trois nymphes pèlerines , digne 
désormais da ravissant spectacle qui s’offrit à toi ! 
Légèrement voilées de blanc , pressées l’une contre 
les autres , les aimables sœurs , debout devant la 
rustique fenêtre , y demeurent long-t^mps immo- 
biles , sans parole , et comme balancées entre l’ad- 
miration et la rêverie. A la modeste clarté de la 
lune réfléchie par la ceinture de cristal de la 
Vierge , se dessinent vaguement et leiu* beau vi- 
sage , plus beau dans ce moment d’extase , et leur 
sein qui palpite d’une émotion non encore éprou- 
vée. Jamais, non jamais, pas même aux regards 
d’ùji immttftel, ce qu’d y a de ravissant et d’inef- 
fable dans l’aspect des Grâces , ne se manifesta 
mieux qu’aux regards de l’heureux IVorfrank , en 
cette occasion solemnelle. 

Fatiguées plutôt que rassasiées d’admirer , elles 
s’éloignent de la fenêtre , repassant comme des 
ombres silencieuses à côté de leur guide. Elles 
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voltigent encore quelques instants dans la chambre, 
mais enfin , cédant an besoin de repos , elles se 
jettent, l’une après l’autre, sur leur couche ; et bien- 
tôt le sommeil répand sur elles ses pavots les plus 
purs et les plus frais. 

Norfrank alors respire , et remercie Uranie de 
l’avoir admis au nombre de ses initiés favoris , 
de ceux auxquels elle permet d’allier le culte des 
Grâces an sien , et qui , épiant; les trois. Déesses 
avec une ame innocente 'et des yeux discrets , les 
ont quelquefois surprises dans leurs mystères , et 
les ont reconnues à leur sourire. 
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I^EBCEES et troupeaux , tout dormait dws les 
montagnes. Aux champs, dans les cités, les tra- 
vaux et les soucis étaient suspendus, excepté 
ceux du méchant. Toutes les voix de la nature 
étaient ^muettes et le globe terrestre , comme 
assoupi au sein du vaste Univers , y reposait , aussi 
paisible qu’un enfant sur le sein de sa mere. 

Déjà devant les charmantes pèlerines volti- 
geaient les songes qui ont coutume de visiter les 
jeunes filles dans leirr sommeil : songes de céleste 
origine , tissus d’une substance plus subtile que 
l’éther , et qui habitent l’athmosphere silencieuse 
de la lune. Jamais l’homme n’est favorisé de leurs 
apparitions , soit qu’à la fleur de l’âge , il conserve 
encore la simplicité native de son ame ; soit que , 
déjà fier de sa raison , il s’efforce d’en accomplir 
les austères lois. Envain même chercherait-il à se 
tracer quelque image de ces êtres mystérieux I 
Leur forme trop délicate , trop fugitive , s’éva- 
nouirait soudain , an contact de sa pensée la plus 
légère ; et son sentiment le plus doux serait un 
feu dévorant, auquel se consumeraient leurs ailes 
diaphanes. Seulement, au dernier soir de cette 
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passagère existence, à l’heure où l'homme ver- 
tueux se retire triomphant de ses épreuves , à cette 
heure solemnelle , le faible vieillard s’endort tran- 
quille à une vie meilleure, au mUieu de ces 
mêmes songes , créés pour animer le sommeil in- 
nocent des jeunes vierges. 

Cependant l’Amour, de nouveau vaincu par 
Uranie, ne contenait plus son courroux ; il ne 
pouvait dévcMrer l’affront d’avoir été contraint deux 
* fois en un jour , à fuir devant l’austere Déesse , 
ébloui par quelques rayons émanés d’elle. Aussi , 
ne s’agissait-il plus pour ce dieu cruel «t léger de 
servir les desseins de Mercure : c’était son pro- 
pre ressentiment qu’il avait 'désormais à satis- 
faire : c’était la honte d’avoir échoué trois fois 
dans ses pernicieuses tentatives qu’il avait à ré- 
parer. - 

• Quelles sont ces étranges nouveautés , » dit-il , 
en s’adressant à Mercure. « Suis-je encOTe un des 
O habitants de l’Olympe? Suis-je encore l’Amour? 
a Depuis quand est -il donné aux mortels de me 
« braver; de faire plus que n’osent les Dieux? De- 
« puis quand les cœurs, atteints de mes traits, dé- 
• daignent-ils ce qui peut seul adoucir la douleur 
« importune de leurs blessures? Quel est donc ce 
« jeune homme qui dort si paisiblement près de 
trois jeunes filles d’une beauté si ravissante ; et 
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a qui , brûlant pour Tune d’elles , est plus cpris 
« encore de son innocence que de ses charmes ? 

<- Voici la troisième occasion propice que je lui 
n fournis de faire éclater les feux allumés par moi 
« dans son ame , et la troisième fois qu’il se joue 
« de ses tourments et de mes projets ! Que serait- 
« ce , si , par son exemple , allait s’accréditer sur la 
" terre l’opinion que ma puissance n’est pas irré- 
« sistible? Que deviendrait ma gloire le jour où 
« les mortels sauraient qu’il existe une déesA dont . 
O je n’ai pu soutenir la présence ? Non , non , cela 
« ne sera pas.*Non, ce téméraire j quels que soient 
» les Dieux qui le protègent , n’achevera pas son 
<r voyage sans expier, sa résistance dr^eilleuse ? 

O II est loin encore de la haute cime où il aspire : 

« il va se trouver seul encore avec ses belles com- 
« pagnes , plus éloigné que jamais des regards du 
Il monde ! Tremble* donc ,* présomptueux adora- 
« teur d’ilranie; tu- n’es pas au terme de tes 
•< épreuves. » 

Il dit, et communique rapidement à Mercure 
le nouveau projet qui vient de luire à son ame 
courroucée , comme un sinistre éclair à travers des 
nuages orageux ; et les deux immortels abandon- 
nent des lieux désormais odieux à leur vue. 

Mais déjà les premières lueurs du jour péné- 
traient dans le réduit où reposaient les nymphes 
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pèlerines et leur guide. Celui-ci, éveillé le pre- 
mier, et entendant de toutes parts les oiseaux 
gazouiller parmi les fenillages, descend avec pré- 
caution de son lit bizarre, que le voisinage des 
aimables sœurs , et l’enchantement des songes lui 
ont fait trouver plus doux que le duvet et les 
roses. Osant à peine jeter un regard du côté de ses 
compagnes , il se glisse sur la pointe des pieds vers 
la porte; l’ouvre et la referme sans bruit; et des- 
cendant à la^rtie inférieure du logis , il recom- 
mande à l’hôtesse dibgente de préparer, pour les 
trois sœurs , le repas du matin , et d’aller les éveiller 
aussitôt après. La bonne femme lui promet une 
^acte obéissance , et lui racopte , en attendant , 
d’une voix éplorée , que ces deux opulents Ber- 
nois , qui , la veille s’étaient emparés du logis , 
se sont évadés, eux et leurs serviteurs, à la faveur 
de la nuit , sans que l’on puisse deviner comment, 
et sans payer le prix de l’hospitalité reçue. £11« 
s’exciise de nouveau de n’avoir pu lui offrir 
qu’une seule chambre , et la moins commode du 
logis , entremêlant ses excuses de mainte grave 
réflexion sur la cherté toujours croissante des 
choses nécessaires à la vie , et de quelques excla- 
mations plaintives sur les ennuis du veuvage. 

Après a|^^ écouté jusqu’au J>out , Norfrank de- 
mande quwiul soit permis de réparer l’oubli des 
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deux fugitifs , et acquittant aussitôt leur dette avec 
la sienne , il se dérobe à grands pas à l’effusion 
d’une reconnaissance sans mesure. L’indiscret 
mortel ! il ne soupçonnait guère qu’il venait de 
réparer le tort de deux habitants de l’Olympe , et 
par une fatalité singulière , de ces deux-là même 
qui avaient conjuré sa perte I 

Il dirige ses pas vers le Staiibach , snr la hau- 
teur qni domine le village. C’est là qu’il veut im- 
plorer le ciel, et lui consacrer la journée," dès le 
crépuscule. Il demeure quelques moments de- 
bout , en face de la cascade , recueilli dans la mé- 
ditation et le silence, et descend ensuite dans, le 
bassin circulaire où le torrent épanche , du haut 
des airs , ses flots brisés en poussière cristalline, 
là , plongeant les mains dans le plus épais de la 
cascade , il jure en lui-même , par cette onde qui 
semble tomber des deux, de garder son cœur 
digne des Grâces, d’Apollon et d’üranie. 

. Il avait déjà repris le chemin de la rustique 
hôtellerie , lorsque se tournant , pour regarder 
encore une' fois derrière lui^ il voit la nappe du 
Staubach , frappée par les premiers rayons du 
soleil, se changer tout-à-coup en un torrent de 
lumière, précipitant le long des rochers ses vagues 
enflammées , d’où jaillissent , où se cent , se 


croisent et se confondent mille et 
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<l’arc-en*ciel. Ainsi, qiiel^efois l’aurore boréale 
étale , aux regards enchantés - du Lajion , une 
écharpe tissne ^ pourpre et d’or , sur un fond 
d’aznr émai Ht d’étoiles , et qui , du plus haut de 
la voûte céleste, se déploie avec magnificênce 
jusque sur le pûle dont elle charme la longue 
nuit. 

Ce magique spectacle ne fait pas oublier à Nor- 
frank que ses compagnes l’attendent il retourne 
à la hâte vers elles; et les trouve réunies au tour 
d’un déjeuner champêtre, impatientes de com- 
mencer leur ascension aux grandes sommités des 
Alpes , et d’avance émues* de tout ce que leur 
fantaisie se promet de sublime. La bienveillante 
bûtesse , tout en leur répétant mille fois le souhait 
d’un heureux voyage , les aide avec complaisance 
dans les préparatifs du départ. An fond d’une 
petite corbeille d’osier , elle arrange soigneuse- 
ment un pain irais , des fruits savoureux, un fro- 
mage d’où s’exliale encore le parfum des pâtu- 
rages de Vargis : à ces'provisions , elle ajoute une 
mesure suffisante d’esprit de cerise', dont elle 
remplit un flacon doublé d’une enveloppe de ro- 
seaux indostrieusement entrelacés, sans oublier 
deux coupes d’argile grossière. De leur cûté , les 
trois sœurs terminent leurs apprêts : elles raccour- 
çissent un peu les bords traînants de leurs robes ; 
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et sabstituent à leur chaussure accoutnmëe , une 
chaussiire’armée de menues pointes de fer , qui , 
mordant la surface glissante des rochers , empé> 
chent le pied d’y faillir. 

Enfin , elles sont en marche , et remontent la 
vallée sur laquelle planent encore tous les brouil- 
lards du matin. Malgré la vitesse dont elles che^ 
minent , elles frissonnent par intervalles au souffie 
des zéphirs imprégnés du froid de la nuit. Nor- 
frank les suit, un peu rêveur, un peu agité, et 
comme préoccupé d’une inquiétude secrete. D’une 
main il porte la corbeille des provisions, et de 
l’autre il s’appuie sur le long bâton-ferré dont il a 
coutume d’aider ses pas , quand il gravit les pentes 
escarpées des Alpes. C’était le présent et l’ouvrage 
d’un chasseur long- temps renommé dans Uii^ et 
qui , devenu boiteux d’une chute qu’il avait faite, 
en poursuivant un chamois , pouvait néanmoins en- 
core guider les voyageurs sur les montagnes. Trou- 
vant un jour une tige d’aubépine droite, forte et 
noueuse, le vieux chasseur avait consacré plusieurs 
longues veillées d’hiver à la polir , et à sculpter un 
de ses bouts , s’efforçant de lui donner la ressem- 
blance d’une tête d’aigle. A son retour d’un voyage 
au mont Adule, où il avait servi de guide à Nor- 
frank, il lui fit don de ce chef-d’œuvre de son 
industrie , en mémoire des fatigues qu’ils avaient 
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endurées ensemble , et de l’assistance qu’ils s’é- 
taient prêtée l’un à l’autre , dans les sentiers dif- 
ficiles. 

Les> pèlerines arrivèrent en peu d’instants à l’en- 
droit où le torrent de la vallée , à force de battre, 
durant des siècles , de ses flots impétueux , les 
rochers qui'opposaient une barrière à son cours , 
s’ouvrit enfin l’étroit passage par lequel il s’échappe 
en mugissant. Les habitants de ses bords lui ont 
donné le nom de Luchine la Blanche , à cause des 
flocons d’écume , qui , semblables à des globes 
de neige , nagent perpétuellement sur ses vagues. 
On le traverse sur un pont de bois , toujours 
tremblant du choc des ondes qui se brisent au- 
dessous de lui. 

Obligé de traverser ce torrent avec ses compa- 
gnes , Norfrank en trouve , pour la première fois , 
le passage hasardeux. Il s’arrête un moment sur 
le bord ; et de là , montrant de la main aux trois 
sœurs un sentier qui se replie comme un laby- 
rinthe , et mene à la cime du Tschuggen , il parle 
gravement en ces mots : « Nymphes d’Uranie, 
» aimables sœurs , le moment est venu de montrer 
« un courage digne de votre noble dessein : ici 
H commencent pour vous les fatigues et les dangers. 
« Jusqu’à présent, votre pèlerinage n’a été qu’un 
« jeu , qu’une promenade. Le reste veut de là con- 
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X stance , et de l’intrépidité. L'ne fois ce torrent 
« franchi , il vous faudra marcher sur les traces 
« du pâtre des Alpes, à travers des solitudes igno- 
« rées des enfants de la plaine et des cités. 11 vous 
« faudra gravir, gravir, et gravir encore , vers des 
« sommets que .sans cesse vous vous croirez prêtes 
« d’atteindre, et qui sans cesse s’élèveront devant 
« vous. Délibérez , je vous y engage , tandis qu’il 
« en est temps ; d’ici , le retour à Berne est sans 
« obstacles. Encore quelques pas , et vous aurez 
K mis des précipices entre la maison paternelle et 
« vous 1 » 

• Ainsi. parle Norfrank , pour éprouver la résolu- 
tion des charmantes pèlerines. « Cher guide , » ré- 
pondent celles-ci , d’une acclamation unanime , •- 
« montre - noos le chemin : nous te suivons. La 
, « reine des montagnes nous appelle ; ce ne ^ra 
« pas en vain I Nos pieds, il est vrai , ne sont point 
« accoutumés à des lieux si rudes ; mais nos 
« cœurs sont pleins de courage. » En achevant ces 
mots , elles prennent à-la-fois leur essor sur le 
pont tremblant de la Luchine , l’efQeurant à peine 
dans leur course. Tels trois cygnes mélodieux qui , 
des régions du sud , se réfugient vers les contrées 
boréales , enchantent doublement les regards par 
la blancheur de leurs ailes et la grâce de leur 
vol. 
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Ce fnt ainsi qne Norfrank et les filles d’Andros 
■prirent leur marche vers le pic souverain de la 
Vielle. Le* chemin , d’abord facile, serpentait 
agréablement entre des groupes de cabanes , à tra- 
vers des tapis de fraîches prairies , et des bosquets 
de châtaigniers et d’arbres divers, dont l’ensemble 
formait , an pied des montagnes, un immense et dé- 
licieux verger. La vallée s’enfoncait peu-à-peu , et 
l’œil commençait à plonger obUquement dans sa 
profondeur , à travers le voile de brouillards qui 
ne la cachait plus qu’à demi. Les oiseaux volti- 
geaient et chantaient autour de leurs nids ; et les 
piaulements des jeunes couvées qui s’éveillaient 
de toutes parts , animaient chaque bouquet de" ver- 
dure. Transportées de plaisir , les trois sœurs sem- 
blaient plutôt voler que marcher ; et fredonnant 
de temps à autre un air champêtre , elles accom- 
pagnaient de leur douce voix le concert des feuil- 
lages et des ruisseaux. 

Cependant le sol s’exhausse par degrés. ' Les 
champs s’abaissent sous les vergers, les côteaux 
riants sous les éminences rocailleuses , et les som- 
bres forets sous d’autres forêts plus sombres. Peu- 
à-peu disparaissent tous les vestiges du travail de 
l’homme ; peu-à-peu s’assourdissent et s’évanouis- 
sent les bruits divers qui animent les lieux culti- 
vés. Dans les airs , plus de joyeui ramage d’oi- 
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seaux : sur la terre , plus tle ruisseaux qui 
gazouillent. Seulement s’élève encore , comme du 
creux d’un abîme , un bruissement vague et sourd : 
ce sont les derniers murmures de ce même torrent 
qui gronde comme un tonnerre dans la vallée. 
Ces murmures expirent , et bientôt leur succédé 
celui d’une petite source qui jaillit lentement, en 
filets rougeâtres, d’une veine de la montagne; 
murmure trop faible , trop monotone , pour égayer 
de si vastes, de si mornes solitudes. Plus haut, le 
silence n’est interrompu que par des bruits rares 
et passagers, à la suite desquels il redouble subi- 
tement de tristesse et d’étendue. C’est le rauque 
siilfiement du chamois qui se fait entendre d’une 
pointe de rocher : c’est le vautour qui , prenant 
son essor vers les hauteurs, ébranle tout-à-coup 
l’air de son vol : ce sont des quartiers de roc qui , 
se détachant de quelque crête isolée , bondissent 
avec fracas jusqu’au fond des précipices. La mé- 
lancolie de ces lieux sauvages s’est communiquée 
toute entière aux pèlerins. Ils poursuivent leur 
marche sans se regarder , sans se parler , écou- 
tant , avec une émotion mêlée de surprise , la terre 
résonner profondément sous leurs pas. 

Le chemin devient à chaque instant plus rude, 
et serpente, tantôt sur de mobiles amas d’ardoises 
brisées , tantôt entre des blocs roulés de granit. 
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Ici d'énormes sapins gissent dans la forêt dont 
ils furent les géants , portant encore sur leurs 
troncs les cicatrices de la foudre qui les abattit. 
lA , de vieux mélezes , tombés d’une éminence 
voisine , avec leur terre nourricière , encombrent 
longuement le sentier de leurs ruines, cédant à 
peine un passage effrayant entre eux et l’abime. 
Partout quelques débris , entassés ou solitaires , 
attestent la dévastation lente du tems , ou les - 
brusques ravages des ouragans. 

Déjà les trois pèlerines s'étaient assises plusieurs 
fois pour se reposer , malgré l’expresse recomman- 
dation de Norfrank , qui leur avait conseillé* de ne 
point gravir , dès le début , d’un pas précipité , 
séduites par la facilité du chemin et l’aspect riant 
de la nature , au pied de la montagne. Inutile 
conseil ! Leur marche avait été une course : elles 
ne s’étaient arrêtées , d’aspace en espace , que pour 
railler leur guide qui les suivait de bien loin , à 
pas mesurés. Bientôt leurs genoux avaient com- 
mencé à faiblir , et la sueur à ruisseler de leurs 
visages. Norfrank les avait alors de nouvéau con- 
jurées de ne point suspendre leurs pas , ou dit 
moins de s’abstenir courageusement de s’asseoir , 
quand elles s’arrêteraient pour reprendre haleine. 
Priere superflue ! Elles n’avaient pu surmonter le 
désir de se reposer sur chaque tapis de mousse , 
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près de cliaquè source , toujours abusées par l’es- ' 
pérance de recouvrer des forces de plus en plus 
défaillantes. A la fin , épuisées de lassitude , elles ■ 
marchent moins qu’elles ne se traînent ^ elles comp- 
tent tous leurs pas. Daphné gémit , Cynthie respire 
à peine, et Myris , Myris jusque là légère comme 
l’oiseau , chancelé et ne se soutient plus. 

Telle est leur fatigue; et le chemin qui leur 
reste à faire serpente sans fin vers des hauteurs 
immenses , disparaissant , par intervalles , dans des 
crevasses de neige , pour reparaître sur des roches 
glissantes , toujours plus âpre , toujours plus 
sinueux ! Elles recueillent leur courage pour 
faire un dernier effort ; mais bientôt, l’haleine 
achevant de leur manquer, elles se laissent tomber, 
à-la-fois , sur la pente la plus escarpée de la mon- 
tagne. 

Allarmé de les voir succomber ainsi à moitié 
chemin , et s’abandonner de tout leur poids sur 
un escarpement couvert de cailloux mobiles , qui 
pouvaient à cliaque instant s’ébranler sous elles 
et les entraîner , Norfrank songe à les secourir. Il 
ptôte l’oreille etpromene de tous côtés ses regards, 
pour découvrir quelque source. Il n’en voit cou- 
ler, n’en entend murmurer aucune. Il aperçoit 
seulement , dans une fente de rochers , un petit 
monceau de neiges durcies : cette neige est un 
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trésor ; mais un trésor perdu dans un lieu inabor- 
dable. Norfrank ne l’estime pas tel : il entasse plu- 
sieurs lourds quartiers de pierre aux pieds des 
belles pèlerines , afin qu’elles ne soient plus ex- 
posées à gli^r sur le sable , et sans leur donner 
le loisir de reconnaître quel péril il va braver pour 
elles, il vole au rocher, l’escalade avec autant 
d’agibté que d’audace , et redescend chargé du 
précieux monceau de neige. Transporté de joie , 
il le jette à côté des trois soeurs, et se hâte d’en 
briser les parcelles les plus pures qui, fortement 
pressées entre ses mains, se fondent, en ûlets ar- 
gentins , dans une coupe rustique. Parfumant en- 
suite celte eau avec quelques gouttes d’esprit de 
cerise , il en compose un salutaire breuvage , vrai 
nectar du voyageur que la fatigue a saisi gravissant 
les Alpes , et le présente , tour-à-tour , aux levres de 
ses compagnes. Aussitôt qu’elles ont vidé la coupe 
vivifiante , Norfrank les exhorte à plonger leurs 
pieds dans les débris du monceau de neige , jus- 
qu’à ce qu’elles > sentent le froid pénétrer à travers 
leur chaussure. £Ues obéissent , et leurs forces 
ont bientôt achevé de revenir. Norfrank les con- 
jure alors d’un ton sérieux et tendre de ne plus 
presser leur marche , de se tenir à ses côtés , et Se 
ne s’arrêter, pour prendre haleine, qu’aux en- 
droits ou il s'arrêterait lui-même. Il leur recom- 
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mande sur- tout de ne pas s’asseoir, avant d’être 
parvenues à la hauteur où la montagne s’applanit 
et se pouvre de pâturages. Les aimables sœurs 
l’écoutent avec attendrissement, et lui promettent 
une obéissance absolue. ^ 

Ainsi soulagées , elles se remettent en chemin ; 
et fideles à leur promesse , ralentissent leurs pas 
à la mesure des pas de leur guide , et se confor- 
ment à tous ses conseils. Elles voyaient enfin s’en- 
foncer et disparaître au-dessous d’elles ces mêmes 
forêts qu’elles avaient vues si long-temps sur leurs 
têtes. Elles approchaient de la première esplanade 
des Alpes , et croyaient toucher au terme de leurs 
fatigues, lorsqu’elles se trouvent arrêtées sur le 
bord d’une crevasse large et profonde. Que résou- 
dre ? Que faire ? Le chamois même est accoutumé 
à reculer devant cet abîme : il faut des ailes 
pour le franchir. L’éviter par un détour semble à 
peine possible. Un seul sentier se présente, mais 
étroit , escarpé et glissant sur une arête de rochers 
à pic. Le plus agile chasseur ne s’y hasarderait 
pas sans hésiter, et les jeunes pèlerines n’oseraient 
jamais tenter ce passage , lors même qu’elles ne 
seraient pas accablées de lassitude. Norfrank songe 
à Surmonter cet obstacle , non pas imprévu , mais 
qui , de loin , ne lui avait pas semblé si grand. Il se 
décide, avant tout, à reconnaître le passage : il > 
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gagne, avec précaution, l’autre bord de la cre- 
vasse , en examinant , avec soin , le rocher ; l’exa- 
mine encore en revenant sur ses pas; et de re- 
tour auprès de ses compagnes , il leur parle de 
la sorte : 

« Charmantes nymphes d’üranie, vous qui, in- 
« vitées par elle , allez la visiter dans ses demeures, 
c< cheres compagnes , déjà si près du terme de 
« votre glorieux pèlerinage , il ne vous reste qTi'un 
«moyen de l’atteindre. Le sentier que je viens 
« d’essayer, l’unique qui nous soit ouvert, se ré- 
« trécit brusquement au-dessus du précipice. Là , 

« toute chute est nn péril; et tout faux-pas est une 
« chute. Depuis long-temps , votis le savez, je fré- 
« quente les Alpes ; et mon pied a escaladé sans ‘ 
« faillir leurs plus âpres sommités. Ecoutez donc 
« ce que je propose : attachez sur vos yeux un ban- 
« deau qui leur dérobe la profondeur de cette cre- 
« vasse , et vous empêche d’en être effrayées. Alors , 

« vous enlevant chacune à votre tour dans mes 
« bras , je vous porterai là où il vous est interdit . 
« de marcher. » 

, Il dit, et les trois sœurs , au lieu de répondre , 
rougissent et baissent les yeux. Puis elles s’entre- 
regardent, et mesurant, avec effroi, tantôt la 
profondeur du précipice , tantôt l’escarpement 
qui le domine , elles pesent, dans le trouble de 
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leurs cœurs, l’expédient imaginé par Norfrank. 
Se confier en leur propre agilité, c’est risquer 
une chute funeste ; accoter l’offre de leur 
guide leur semble moins hasardeux. Mais leur 
guide n’est -il pas un jeune homme? Si du 
moins il pouvait les porter toutes trois à-la-fois ! 
Rêveuses et muettes, elles délibèrent longuement 
sur ce qu’elles doivent faire. Mads retourner sur 
leurs pas , quand elles touchent au terme de leur 
voyage ! perdre le prix de tant de fatigues endurées 
avec constance ! C’était la pensée contre laquelle 
se révoltait le plus leur courage. 

Leur conducteur qui les observe intecpréte en- 
fin leur silence comme Panique consentement 
qu’elles puissent donner à son projet ; et il ne se 
trompe pas. Les trois nymphes, prenant peu- à - 
peu une contenance calme et résolue , où perce 
néanmoins un reste de frayeur et de souci , s’en- 
tr’aident lentement à arranger sur leurs yeux, en 
forme de bandeaux , des voiles de fin coton. Ce 
fut toi, ô Cynthie ! qui toujours la plus coura- 
geuse , te confias la première à Norfrank ! Le jeune 
homme , s’approchant d’un air respectueux , 
étreint avec force de son bras droit , la taille de la 
nymphe, tandis que du gauche, il en embrasse mol- 
lement le contour. De cette maniéré , il enleve la 
belle Cyntliie , aussi facilement qu’un pcre enleve 
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l’enfant chéri qu’il veut presser contre son sein. Il 
s’avance , mesurant , affermissant çhacim de ses 
pas : gravit l’inévitable rocher , le franchit , et va 
déposer son précieux fardeau à l’ombre d’un grand 
méleze. Gynthie ôte alors son bandeau , et décou- 
vrant le trajet qu’elle vient de faire , frissonne d’un 
danger qui n’est plus. 

Se donnant à peine le temps de respirer, Nor- 
frank retourne vers ses deuxautres compagnes. 11 
aborde en silence Daphné silencieuse, la prend 
entre ses bras , et non moins heureux , ni moins 
grudent que la première fois , il va la réunir à 
Cynthie. Myris reste seule à l’autre bord ; et c’est 
pour elle que Norfrank revient enewe sur ses pas , 
le long du sentier périlleux. 



6 . 
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C H A N T V 1 1. 

Ce volage dominateur des faibles mortels et des 
Dieux , l’Amour , de plus en plus courroucé contre 
le guide des trois Nymphes pèlerines, venait de lui 
préparer de nouveaux périls. Presque aussitôt après 
avoir quitté Mercure , au sortir de Lauterbrunnen , 
il avait pris son vol vers la cime du Scbreckhorn. 
Jamais, depuis que Vénus lui donna le jour dans 
le bosquet sacré de son temple d’Idalie , il n'avait 
visité des lieux si hauts. Car, autant il se plaît sur 
les côteaux fleuris et couronnés de bocages , au- 
tant il déteste ces sommités sans verdure qui vont 
se perdre au-dessus des nues. Mais cette fois , le 
ressentiment et le dépit lui donnent le courage de 
s’élever jusqu’à la triste région des glaces- éter- 
nelles. De même qu’un papillon , enveloppé par 
un tourbillon orageux , des buissons odorants . 
d’une humble colline , est emporté dans une 
sombre forêt de pins , sur les montagnes ; et de là , 
toujours se balançant sur ses ailes , et toujours 
la proie des vents, arrive jusqu’aux domaines 
du chamois , et s’y repose avec étonnement sur 
des fleurs inconnues ; ainsi , transporté par la ven- 
geance , l’Amour plane long-temps par-defeus 


Digiiized by Google 



CHANT VII. ' laS 

d’jmmens)3S glaciers , impatient de gagner le som^ 
met, justement nommé le Pic de la Terreur. 

- Au plus haut de ce mont inaccessible , séjourne , 
entre l’Olympe et la terre , une déité formidable", 
un monstre parmi les immortels , que les immor-- 
tels eux -mêmes n’abordent pas sans effroi. C’est 
le monarque du vide et du néant, nommé Ver- 
tige parles mortels, et sans nom chez les Dieux. 
Il fut engendré dans l’antique horreur du cahos , 
de l’union fortuite du Ciel et de la Nuit infernale. 
Le bouleversement , la confusion et le désordre , 
l’association passagère des substances et des formes 
ennemies sont tout ce qu’il chérit et s'efforce de 
produire. Aussi, ne peut- il sans un tourment 
dont serait soudain anéanti un être mortel , regar- 
der ni les spheres qui roulent dans l’espace , ni 
'les invariables créations de la nature : mais il se 
délecte à contempler les œuvres de l'homme. Tan- 
tôt immobile et taciturne , du haut de son trône 
de glace , il égare sa vue dans la profondeur du 
vide ; tantôt , agité et menaçant , il plane sur le 
faîte des montagnes , visite les précipices et se 
cache dans leurs enfoncements. Malheur alors à 
qui se hazarde au bord de ces précipices ! U sent 
tout-à-coup la terre fuir sous ses pieds : il voit 
les deux reculer rapidement dans l’espace ,’et les 
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monts voisins ébranlés tourner en cercle autour 

de lui. 

O funeste ardeur de la vengeance , qae ne fais- 
tu point braver ? L’aspect des lieux où régné le 
démon du Vertige, de ces lieux désolés où s’éteint 
subitement le feu sacré de la vie ; où l’aigle et le 
vautour sentent leurs ailes défaillir, et où s’élève 
a peine, telle qu’une immonde vapeur ^exhalée 
des Enfers , la vaine pensée de l’impie qui mécon- 
naît les Dieux , cet aspect épouvante l’Amour , 
sans l’arrêter. Il poursuit son vol en spirale au- 
tour de la pointe la pins aiguë du Schreckhom. 
Mais il approche enfin de la cime : déjà il entre- 
voit le Démon qui en a fait sa demeure. Il n’a jeté 
sur lui qu’un regard oblique et furtif ; et il a été 
saisi d’horreur. Il se hâte de nouer son bandeau 
sur ses yeux , et abordant alors l’affreux géant , il- 
lui tient ce discours adulateur : 

« Formidable et solitaire monarque de l’empire 
« du vide , toi , la terreur de toute existence , le 
tt fléau de toute harmonie , écoute la priere d’un 
« frere ; oui , d’un frere : car je puis bien me glo- 
« rifier de ce titre , partageant , comme je fais avec . 
« toi , la domination de l’Univers , et faisant, comme 
« toi , tourner à mon gré la tête des mortels et des 
* Dieux. Ce qui nous distingue , c’est que tu 
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n régnés par réponvante , et moi par le plaisir.: tu 
« te complais dans le terrible silence du néant , et 
« moi dans le tumulte joyeux de la vie. Mais pour- 
« quoi vanter ta puissance et la mienne , à l'in- 
« stant même ou un insolent mortel nous brave 
O tous deux 9 Je le vois d’ici qui parcourt des ro- 
« chers vainement réputés inabordables , et qui , 

« an centre de ton empire, presqu’aux marches 
• de ton trône , sc promene avec assurance. Que 
« dis-je , il se promene ! il ose porter dans ses bras 
» trois jeunes tilles jnstemént épouvantées du péril 
« d’un tel sentier-. Déjà le succès a couronné deux 
tt fois son audace ; et il touche , en ce moment , à 
«. son dernier triomphe. Il vole' chercher la troi- 
K siemc des aimables nymphes , la plus jeune et 
« la plus remplie d’attraits. Àh ! si tu la voyais , 

« tu serais jaloux du mortel superbe qui va l’enle- 
« ver enlre ses bras , et tes yeux , un moment dis- 
« traits de la contemplation du cahos , s’amolli- 
« raient une fois de tendresse. Hâte- toi : descends 
« dans l’abime aux bords duquel le téméraire va . 
« passer encore; et dès qu’il s’avancera, ivre de 
« bonheur et d’orgueil , apparais lui soudain ; «t 
« qu’à ton aspect , il se‘ trouble , chancelé et tombe 
« sur la place mêrtie où il osa te braver. Je le trou- 
a versa sans doute plus docile à ma poissaUce , une 
« fois qu’il aura subi la tienne ! » 
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Ainsi parla l’Amour : le dieu du Vertige ne lui 
répondit que d’un branlement de tête , en signe 
d’approbation ; et à ce signal de leur monarque , 
les antres du Schrekhorn rendirent un sourd mu- 
gissement , et tous ses rochers trembleront. Jouis- 
sant d’avance du succès de sa vengeance , et las des 
horreurs qu’il avait entrevues dans les domaines 
du Vertige , l’Amour regagna la haute demeure 
des immortels , pour y passer quelques moments 
de joie et de repos. 

Cependant le conducteur des nymphes d’Uranie 
franchissait le dangereux rocher, tout rempli de • 
doux pressentiments , et déjà s’imaginant enlacer 
de ses bras sa bien-mmée. Il voyait de loin sa robe 
blanche mollement agitée par les zéphirs , et le 
cœur palpitant c^^impatience , il volait sans songer 
au précipice où le moindre fimx-pas pouvait l’en- 
traîner. Tel Orphée , cherchant Eurydice* le long 
du fleuve des ombres , et reconnaissant de loin sa 
marche et sa taille divines , à travers la blancheur 
de scs .voiles s’élança , éperdu d’amour, pour 
l’atteindre ; et triomphant en idée , croyait déjà 
l’avoir ravie au Dieu des morts. 

De son côté , Myrisqirêtait l’oreille pour s’assu- 
rer si Norfrank ne revenait pas :• elle n’e'n pouvait 
être avertie autrement , car , retenue par une dis- 
crétion enfiintine , elle n’avait osé toucher au ban- 
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deaa que ses sœurs avaient noué sur ses yeux. Dès 
qu’elle entendit le jeune homme s’approcher , l’in- 
camat de ses joue^^^pnima de teintes plus vives ; 
jamais elle n’avait été si émue , ni si belle. Nor- 
frank la regarde , transporté d’admiration ; et s'in- 
clinant vers elle , il l’enveloppe , la presse de ses 
bras tremblants , se releve ; et comme pour mieux 
sentir son cher fardeau , il cede volontairement à 
la douce langueur qui se répand dans ses veines. 
Près de son cœur palpite le cœur où est renfermé 
le secret de sa destinée. A son front brûlant s’ap- 
puie ce front virginal que la pudeur embellit de 
son charme céleste ; et sur son épaule s’abandonne 
un bras d’albâtre , dont il a cru se sentir une fois 
légèrement presser. A chaque pas , son émotion 
redouble ; et son ame est prête à défaillir de vo- 
lupté. Dans cet état d’enchantement et de trouble , 
il arrive au passage difficile. 

En ce moment même , le monarque du Schreck- 
hom descendait , d’un vol précipité , de sa de- 
meure , enveloppé d’un noir nuage. Avant de 
plonger dans le précipice , il plane quelques in- 
stants sur la tête de Norfrank ; et Norfrank com- 
mence aussitôt à pâlir , à frissonner. Peu à peu 
ses esprits s’égarent : tout change , tout se déplace 
et se confond à scs yeux. Le sentier lui paraît 
plus escarpé , l’abîme plus profond , et la roche 
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plus glissante. Il veut ppnrsuivre sa marche ; il 
chancelé : il ne lui reste que la force de se rete-* 
nir , sans pouvoir faire u^|||pis de plus. Myris 
s’aperçoit de la faiblesse de Norfrank : elle tremble , 
et sa frayeur augmente ettcore le trouble dii jeune 
homme. Mais c’en est fait , Norfrank ne se soutient 
plus : il connaît, pour la première fois , l’influence 
du Vertige , de cette redoutable déité des Alpes. 
Il voit pour la première fois à découvert l’odieux 
géant : il le voit se dégager, avec l’impétuosité de 
la foudre, du nuage qui le cachait, s’abattre dans 
le creux du précipice et s’y balancer, menaçant 
et furieux. 

Il agite dans une de ses mains un immense 
bouclier, sur le contour duquel sont tracées mille 
et mille figures de fantômes effrayants et bizarres. 
La surface en est concave, et resplendit d’un poli 
magique qui rend de tous les objets de la nature 
des images vacillantes , infidèles, confuses, et d’une 
grandeur désordonnée. A peine Norfrank a-t-il 
jeté un regard sur ce bouclier , qu’il lui semble 
voir les montagnes glisser soudainement aux cdll- 
fins de l’horizon, et leurs sommets se renverser et 
s’allonger tons mesure dans le vide. La voûte cé- 
leste ( telle est l’affreuse illusion de ses yeux ! ) 
s’est abaissée tout-à-coup à la profondeur de la' 
terre; et la terre s’est élancée à la hauteur de la 
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céleste voAte. Il tourne , et croit voir l’anivers en- 
tier tourner avec lui , d’une vitesse accélérée , dans 
un tourbillon qui embrasse l’immensité de l’éteo- 
due. 

Frappé de ces terribles apparences, Norfrank 
est lui- même devenu un objet de terreur. Ses 
cheveux sont hérissés sur sa tête , la sueur ruisselé 
à flots glacés sur son visage , ses genoux fléchis- 
sent ; il va tomber ; et s’il tombe dans l'abîme , 
son front se brise sur le bouclier du Vertige vic- 
torieux. Mais, dans son angoisse mortelle, une 
pensée lui reste , celle de l’objet adoré qui trem- 
ble dans ses bras j un sentiment l’occupe encore , 
celui du danger de Myris. C’est pour la sauver, 
qu’il tente un dernier effort. Il se penche en ar- 
riéré , afin de la laisser glisser doucement à terre ; 
et tombe aussitôt à la renverse sur le rocher. Myris 
éperdue , arrache alors son bandeau : elle aperçoit 
Norfrank immobile , l’œil fermé , le front décoloré 
comme par la mort; et se laisse aller évanouie 
à côté de lui. Ainsi , succombent au même oura- 
gan , et l’orme au vaste ombrage , honneur d’une 
colline solitaire, et la jeune vigne qui pendait de 
ses rameaux. 

Au - delà du triste rocher , Daphné et Cynthie , 
assises au j^d d’un méleze , et désespérées de ne 
pas voir revenir Norfrank et Myris , étaient sur le 
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point d’expirer d’incpiiétude ; et la mort semblait 
menacer, à-la-fois, les trois charmantes sœurs et 
leur guide. En ce moment douloureux , le soleil 
se voila du reste des vapeurs du matin : un silence 
plus morne se rcjjandit sur les Alpes ; et la nature 
sembla plongée dans le deuil où elle resterait à 
jamais, privée de l’aspect de l’innocence et dn 
divin sourire des Grâces, 

' Mais les Dieux n’avaient point abandonné l’in- 
noceqpe. Déjà les fléchés d’Apollon avaient mis en 
fuite le monstre du Schreckhorn ; et Norfrank 
avait commencé à recou\Ter ses esprits. Bientôt 
revenu à lui , il ouvre les yeux , et le premier 
objet qu’il aperçoit, c’est Myris gissant sur le 
rocher, sans un souffle de vie, et semblable au 
lys qui languit , Séparé par le fer de la tige ma- 
ternelle. Il se leve sur ses genoux , et les mains 
tendues vers le ciel , prononce cette priere r 
« Dieu du jour, Apollon, si tu daignas qnelque- 
« fois exaucer mes vœux, exauce les. encore au- 
« jourd’hui : jamais tes secours ne m’auront été si 
<1 chers ! Sauve Myris , sauve avec elle ses deux 
« sœurs ; réunis le chœur des Grâces , dispersé par 
• ma témérité ; et si les Dieux du noir empire ont 
« droit à une victime , que je périsse seul : que 
«seul je sois précipité tlans ce gouHfre ! Et toi 
«aussi. Uranie , jette un regard de pitié sur trois 
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« nymphes dignes de ton amour , et prêtes à suc- 
« comber , victimes du noble désir qui les menait 
!> au pied de ton trône l » 

Ainsi a prié Norfrank , et le front penché sur, 
celui de Myris, il épie d’un œjl inquiet le premier 
signe du retour de la jeune nymphe à la vie. Tout- 
à-coup elle pousse un faible soupir , et quelques 
vagues nuances des couleurs de la rose renaissent 
sur son visage : mais ses paupières restent fermées. 
Norfrank reconnaît le secours des Dieni?-î pleurant 
de reconnaissance et de joie , il saisit la main glacée 
de Myris, et d’une voix émue de tendresse : « O 
« toi », dit-il, « la plus chere des nymphes d’Uranie, 
«■Myris , fleur d’innocence et de beauté , releve ta 
« tête languissante. Renais à la joie , à l’espérance 
■I et au céleste enthousiasme des âmes pures : re- ♦ 
* viens à toi, sauve tes sœurs, sauve Norfrank du 
«* désespoir et de la mort. » 

£n achevant ces paroles , il approche de ses 
levres brûlantes la blanche main de Myris , et la 
mouille de larmes ; des larmes de l’amour gémis- 
sant et silencieux , plus touchantes cent fois que 
les pins vifs transports de l’amour qui n’a plus à 
se contraindre. Réveillée par ces pleurs , Myris 
achevé de revenir à elle; et son cœur s’en tr'ou- 
vre à l’amoureuse douleur de Norfrank ,'en mvme- 
temps que.ses yeux à l'éclat du jour. Telle la rose 
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ferme quelquefois son sein odorant au soleil , 
tandis que mille autres fleurs s’empressent à l'envi 
de briller aux doux rayons qui les ont fait naître. 
Mais, si quelques gouttes des rosées de la nuitvien- 
nent à humecter la modeste fleur , alors elle s’épa* 
nouit peu-à peu , et commence à parfumer l’air 
d’alantour. 

Pressant doucement la main du jeune homme , 
et jetant sur lui un de ces regards qui révèlent 
quelque chose de ce que l’ame renferme d^neffa- 
ble, « rassure-toi » , dit-elle, « rassure-toi , 6 Nor* 

« frank , ô le meilleur et le plus chéri des freres ! 

« Dans ce désert , au bord de ce précipice , je me 
« confie , je m’abandonne à toi. Rattache ce ban-» 

« dcau sur mes yeux , et reprends -moi dans tes . 
• • bras. Je ne tremblerai plus. » 

A ces. mots, elle présente le bandeau à Nor- 
frank , en souriant avec un calme céleste ; et Nor- 
ftunk , lui voilant de nouveau les yeux , la reprend 
entre ses bras , et s’apprête à poursuivre son trajet. 
Mais , ô mystérieux pouvoir de l’amour , qui fait 
trembler pour le moindre péril de l’objet aimé , 
celui qui ne connaît point de péril pour lui-même 1 
Norfrank n’est guère moins agité, ni moins troublé 
qu’il ne vient de l’être à l’apparition du Vertige. 

Il fait deux pas , et ne peut poursuivre : un pres- 
sentiment supérieur à sa raison , plus fort que sa 
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▼olonté , lui dit de ne pas avancer. Il donnerait et 
braverait tout pour triompher de cet obstacle 
qui l’arrête , et qu’il ne peut voir ; mais , au prix 
de tous les biens de l’Univers , il ne braverait pa» 
l’inquiétude qni lui parle en faveur de celle qui 
s’est confiée à lui. Il reste quelque temps de- 
bout : il délibéré, il s’indigne de sa faiblesse ; et 
sa faiblesse l’emporte. Il remet Myris à terre , ré- 
solu de ne point risquer avec elle le fatal passage. 
€’était un Dieu, un Uien prévoyant et propice , 
qui subjugtiait ainsi sa volonté par des pressenti- 
ments victorieux. Si Norfrank n’eiit écouté que 
son audace et son désir, s’il eût seulement avancé 

' m 

de quelques pas , c’en était fait de lui , c’en était 
fait de la plus jeune des trois sœurs : tous deux 
étaient ensevelis sous un immense amas de ruines. 

Des cimes jumelles du mont Eiger, Apollon 
avait aperçu le danger et la douleur de Tiorfrank, 
même avant d’entendre sa priere. Ce n’était pas 
assez pour le Dieu compatissant d’avoir mis en 
fuite le démon du Vertige : il prévoyait que Nor- 
frank , le cerveau encore ébranlé de son effrayante 
vision, ne pouvait plus, sans péril pour Ini et 
pour sa jeune compagne , se hasarder au bord du 
précipice inévitable ; et il avait résolu de le secou- 
rir au-delà de son attente. D’un vol aussi prompt 
que celui de la lumière , il était allé trouver le 
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V 

Dieu du jour, qui venait de surmonter dans sa 
course les grandes sommités des Alpes : Pere du 
«jour» , lui avait- il dit, « toi, devant qui se dis- 
ci persent rapidement les nuages , hâte-toi , à ma 
« priere : chasse les brouillards qui voguent encore 
« sur les monts inférieurs, et dirige ton char radieux 
n au-dessus de cette pointe isolée du Tschuggen 
« qui , rongée à sa base, se penche de haut sur le 
« creux d’aune gorge profonde. Que les neiges dont 
« cette pointe est couronnée disparaissent à la cha- 
« leur redoublée de tes rayons , et que bientôt 
« l’énorme crête , s’écroulant tout entière dans 
« l’abîme qu’elle menace depuis des siècles , le 
« comble enfin tout entier. » j 
• Il dit , et s’éloigne aussitôt à travers l’espace en- 
core ému de sa voix harmonieuse. Le Dieu 'du 
jour, pressé d’obéir excite l’ardeur de ses cour- 
siers , et précipitant le vol de son char , le dirige 
au-dessus de la hauteur d’Intramen, qui ombra- 
geait la crevasse fatale de ses roches suspendues. 
De là , il commence à lancer dans toutes les fentes, 
dans toutes, les «avités où la neige s’est amassée , 
une nioltitude innombrable de traits rapides, br.û- 
lants et déliés , qui embrasent et font étinceler 
l-’air environnant. Peu à peu la glace et les neiges 
fondent ; et peu' à peu le sol aride et tenace où 
plonge le pied des rochers , s’humecte et s’amol- 
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lit. A la fin , la crête entière , comme déracinée , 
chancelé , s’ébranle et s’écroule par pans énormes. 
Les pins rabougris, les mélezes au tronc élancé, 
craquent et se rompent sous le choc des rochers : 
les débris roulent , entraînés par les débris ; et de 
tous côtés , s’élève vers le ciel une épaisse colonne 
de poussière qui en offusque l’éclat. Les monts 
voisins , les monts éloignés répètent ensemble , et 
prolongent le vaste fracas de ct’t écroulement ; on 
dirait que tous leurs sommets sc précipitent à-la- 
fois dans les abîmes. 

A ce bouleversement inattendu , Myris et Nor- 
frank , Cyntbie et Daphné , saisis d’une mortelle 
épouvante , tremblent , à chaque fois qu’ils respi- 
rent , d’avoir respiré pour la derniere fois , et s’at- 
tendent à être écrasés sous chaque débris qui 
s’écroule. Mais le calme renaît par degrés dans les 
montagnes , et la sérénité dans les airs. Les tour- 
billons poudreux qui sortaient de tant de décom- 
bres ne sont plus qu’un léger nuage d’âtômes 
étincelants, parmi lesquels jouent les célestes cou- 
leurs de l’Iris ; et à la bourasque d’un vent ora- 
geux succédé un agréable zéphir, qui apporte des 
pâturages supérieurs quelques murmures du chant 
des pâtres , et des clochettes d’airain au son des- 
quelles marchent les troupeaux. 

Norfrank est Iç premier à lever la tête , et à re- 
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connaître le changement mcrveilletix qui vient de 
s’opérer sur la montagne. Il aperçoit une éminence 
là où s’enfoncaient des cavités. Cette arête de ro- 
chers si étroite et si glissante a disparu , et se trouve 
au niveau de la profondeur qu’elle dominait aupa- 
ravant. Pour comble de joie et de surprise, au- 
delà de cet espace applani , il découvre Cynthie 
et Daphné qui l’appeHent en faisant voltiger à l'air 
des voiles blancs. U prend MjtIs par la main , et 
sans pouvoir proférer une parole , lui montre ce 
qu’il vient d’apercevoir. Les trois soeurs volent au 
devant l’une des autres ; s’embrassent mille fois , 
comme après une longue absence , se content 
leurs allamies réciproques , et remercient en- 
semble les Dieux protecteurs. 

Mais ce n’est point assez pour Norfrank de 
rendre grâces à Apollon du fond de son ame : il 
jure de ne prendre aucim repos, avant d’avoir 
gravi la double cime du mont Eiger , demeure 
favorite de ce Dieu , et de s’être agenouillé aux 
bords de la source qui jaillit d’un des soimnels de 
la montagne ; source renommée, à la hauteur de 
laquelle atteignent à peine les nuages. 
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(^UE l’imagination se représente un couple 
d’amants qui , le jour fixé pour leur hymen , s'en 
vont visiter le même bocage et s’asseoir sous le 
meme chêne où ils se promirent de rester unis à 
jamais. Là , dans l’intimité d’un entretien déli- 
cieux , le cœur agité de doux souvenirs et de pres- 
sentiments plus doux encore , ils attendent l’heHre 
d’être couronnés de la guirlande nuptiale et con- 
duits à l’autel. Mais le calme demi-jour du bocage 
se change subitement en nuit orageuse. Les va- 
peurs exhalées de la terre se condensent, s’en- 
flamment dans les airs , s’y choquent et retombent 
en torrents. Les deux amants inquiets se serrent 
l'un contre l’autre sous l’ombrage , lorsque tout 
d’un coup la nuée s’entr’ouvre , l’éclair en jaillit 
accompagné d’un bruit formidable ; le chêne 
craque , et la foudre a frappé les deux amants. 
Dégagées de la dÿ>ouille dont elles furent revê- 
tues , et qui n’est plus qu’un peu de cendre au 
pied de l’arbre fatal , leurs âmes s’acheminent , 
par deux sentiers différents , vers la demeure des 
morts , encore troublées du coup qui vient de les 
ravir l’une à l’autre , et se croyant séparées pour 
toujours. Tout les épouvante , tout les étonne , le 
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long des voûtes infernales , et les triples aboie- 
ments de Cerbere, plus bruyants gue la foudre 
qui gronde sur les vivants , et les cris de l’éternelle 
douleur , et le mugissement des vagues de l’Aché- 
ron , sans cesse écumantes sous la rame du triste 
nocher. ' 

Ainsi s’avance à travers le noir séjour ce couple 
d’ombres amantes , absorbées dans le souvenir et 
le regret l’une de l’autre. Mais à l’entrée des bo- 
ca^s de l’Élysée , bocages^ plus charmants mille 
fois que ceux où elles commencèrent à s’entrete- 
nir d’amour , elles se rejoignent à jamais. Elles se 
penchent ensemble sur l’onde du Léthé ; ensemble 
elles y puisent , avec une jeunesse sans déclin , 
l’oubli de la première vie , à l’exception du pre- 
mier instant où elles se connurent et s’unirent; et 
comblées de joies non pressenties, elles s’égarent, 
à leur gré , dans des campagnes éternellement en- 
chantées. 

Aussi vive fut la surprise , aussi douce fut la 
joie des pèlerins fatigués , lorsqu ’après tant de pé- 
rils bravés sur l’escarpement inférieur des mon- 
tagnes , ils atteignirent les fraîches pelouses de 
Vengeralp qui , s’élevant d’une pente insensible à 
la droite du Tschuggen , rampent agréablement 
autour de sa cime tronquée. 

Ils marchent sur d’immenses tapis de verdure , 
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parmi dos fleurs que jamais ne souille la poussière 
des plaines. A chaque pas , ils rencontrent la sol- 
danelle , l'anëmone à fleur de narcisse , le rhodo- 
dendron étalant au bout de ses rameaux toujours 
verts la pourpre délicate de ses bouquets , et la 
reine des plantes des montagnes , la gentiane à 
corolle d’or. Ils aspirent d’une bouche avide le 
baume qui nage dans les airs : le calme et la sérénité 
des espaces célestes se communiquent peu à peu 
à tous leurs sens ; et le sentiment de l’existence 
s’exalte et s’épure en eux par degrés.- Leur lassitude 
s’est évanouie^ : à la légéreté , à la facilité de leur 
marche , il leur semble qu’ils viennent d’être su- 
bitement affranchis de poids et de liens ; ils sont 
tentés de se comparer aux ombres heureuses qui , 
dégagées des entraves de la matière , se gouvernent 
et se meuvent au gré de la pensée. 

Dans un enfoncement prodigieux,' à demi-éclairé 
jwir le soleil , reparaît la vallée de Lauterbmnnen , 
déroulant à leur vqe son torrent bordé de riantes 
.campagnes. Vers son débouché , sur le fond légè- 
rement vaporeux de l’horizoh, se dessinent les 
hauteurs de Thnn , tandis que plus près , vers les 
sources de la Luchine , les glaciers élancent jus- 
qu’au ciel leurs pointes étincelantes. Mais par- 
dessus tant de cimes altieres s’élève celle de la 
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Vierge qui , contemple'e de si haut , n’a fait que 
grandir aux yeux des pèlerins étonnés. 

Un charme indéfinissable , distinct de tout autre, 
plus ravissant que l’aspect de tant d’objets subli- 
mes , plus délectable que le parfum de l’air , pé- 
nétré leurs âmes, les remplit et les transporte. 
Leurs cœurs n’ont jamais battu si fort , et jamais 
ils n’ont été si tranquilles : toutes les nobles idées 
s’y réfléchissent pures et entières, de même que , 
dans le cristal profond d'un lac élevé au-dessus 
des orages , la vaste image des cieux se répété sans 
se briser. Ces désirs dévorants , ces tristes soucis 
qui rampent aveuglément dans la poussière de la 
terre , ils les ont laissés au-dessous d’eux , et n’en 
gardent plus qu’une réminiscence confuse. A des 
hauteurs d’où tout un pays leur paraît comme im 
étroit sillon qui verdoie au fond des abîmes, ils 
n’ont aucune peine à reconnaître la frivolité des 
plus brillantes poursuites des mortels ; et même 
à leur souvenir des efforts et du soucis du sage , se 
mêle une sorte de pitié. Ils cherchent en eux un 
nom à ce qiTils éprouvent , et s’étonnent de n’en 
pas trouver. Ce n’est point ivresse, ce n’est point 
langueur; c’est quelque chose de doux et de su- 
blime , de vif et de paisible à-la-fois : c’est la plé- 
nitude de la vie , jointe au suprême degré de la 
quiétude. 
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Parvenus à l’élévation d’où le sentier tourne à 
gauche , vers les bases du pic de la Vierge , ils s’ar- 
rêtent pour se livrer, à leur aise , aux émotions dont 
ils sont comme assaillis. Jusque là, ils ont mar- 
ché , rêvé , admiré en silence; mais, cette fois, leurs 
transports ont besoin d’éclater. 

Ce fut toi , Cynthie , qui t’écrias la première : 
« O enchantement ! ô délices 1 Que de beautés ! 
« Que de merveilles ! Oh ! fussé-je accourue des 
« extrémités du monde , et dût notre pèlerinage se 
« terminer ici , à l’instant même , je ne demande* 
« rais pas d’autre récompense de mes fatigues. 
« Salut ! ô la plus belle des montagnes , lieux en- 
« chantés où cesse le tumulte de la terre , et où 
« commence le calme des deux ! Salut, pics sour- 
« cilleux , colonnes de cristal , qui portez la voûté 
« azurée ! Salut , profonde vallée , salut à tes ca- 
<<banes, asiles de l’innocence et de la paix 1 Et 
« vous aussi, je vous salue, bergers, heureux ha- 
« bitants de ces belles solitudes , et vous nombreux 
« troupeaux , qui broutez au-dessus des nuages 
« une verdnre parfumée ! » 

Après Cyiithie , Daphné épanche, à son tour ^ 
le ravissement de son aine : « Et moi aussi , dit- 
« elle, je vous saine, lieux enchantés où cesse le 
« tiunulte de la terre, où commence le calme des 
k cieux ! Regardez I Oh ! regardez - là bas , mes 
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« sœurs , comme la vallée se déploie magnifîque- 
« ment à nos yeux avec ses hameaux, ses prairies 
« et ses campagnes , à mesure que le soleil achevé 
« d’écarter le voile de brouillards sous lequel elle 
« était comme assoupie. Ainsi, une tendre mere 
» réleve doucement la draperie suspendue sur le 
» berceau de son flls , et découvre , en présence 
« d’une amie venue pour la visiter , l’enfant qui 
« s’éveille dans la fraîcheur vermeille de sa beauté. « 

Elle dit , et les regards de Myris et de Cynthie 
suivent aussitôt les siens dans la vallée , en ce 
moment , partagée en deux longues bandes , l’une 
éclairée à plein par le soleil, et l’autre encore 
plongée- dans l’ombre des montagnes. 

Myris éleve ensuite la voix , et d’un ton aussi 
doux que le murmure du zéphir à travers le feuil- 
lage des rosiers, «reçois aussi mon hommage », 
dit-elle , « ô la plus belle des montagnes ! toi que 
« le soleil visite de ses rayons les plus bénins , et 
« sur qui le ciel répand les perles les plus pures 
K de sa rosée ! Mais ne soyez pas oubliées , ô vous 
« charmantes fleurs , vous , les premières mer- 
« veilles de l’enfance , et ses premières joies ! Vos 
« noms , hélas ! me sont inconnus ; mais vous ne 
n m’en êtes pas moins cheres ; et je voudrais éous 
« porter toutes sur mon cœur. Vous naissez et 
« mourez loin des parterres ' où vos soeurs sont 
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« visitées chaque jour : comme celui de la vertu , 

« vos parfums s’eadialent dans la solitude , et 
« comme la vertu , vous faites les délices de qui- 
« conque sait vous chercher. » . 

Ainsi parle la plus jeune des aimables sœurs , 
et à sa voix , Cynlhie et Daphné , cessant dé lever 
les yeux vers les sommités radieuses des monts , 
ou de les égarer dans la vallée , regardent autour 
d’elles , et s’étonnent d’admirer si tard la beauté 
des fleurs qui émaillent les prairies voisines. 
Norfrank lui-même partage leur surprise ; jusque 
là , il avait , comme elles , promené au loin ses 
regards; il les repose maintenant, avec elles , sur 
la verdure d’alentour. Tel un voj"ageur qui s’as- 
sied un moment, le soir, à l’entrée d’un bocage, 
sur les bords d'un large fleuve , est doublement 
charmé de voir le ciel et la campagne lointaine se 
dorer au soleil couchant , en même-temps qu’il 
prête l’oreille aux sons harmonieux de deux cors , 
qui se répondent de l’un à l’autre rivage. Mais , 
s’il entend le rossignol chanter , à l’improviste , à 
côté de lui , il tourne aussitôt la tête , et distrait 
de l’éclat lointain du ciel et de la campagne , il 
repose délicieusement sa vue sur le frais bocage 
où gazouille le rossignol. 

Cynthie reprenant la parole : « Ecoutez , écou- 
« tez-moi, » dit-elle , <i ô mes sœurs ! Le soleil n’est 
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<t pas à la moitié de son tour , Pt Norfrank noua 
a assure que le reste de notre chemin n’est ni long, 
a ni dangereux. Pourquoi donc ne pas nous re- 
a poser ici quelques moments ? Si l’apparence ne 
O me trompe , ces rochers, là haut, entre lesquels 
«il nous faut passer, vont borner long- temps 
« notre vue ; et nous y chercherons inutilement la 
« moindre verdure ». Elle dit, et son regard inter- 
roge celui de ses soeurs. 

« Oh 1 oui » , répond Daphné , « reposons-nous 
« un instant ! Nous avons à gravir encore pour 
« gagner le temple d’Lranie ; mais ces belles pe- 
« louses en sont déjà les avenues. De plus haut , 
« l’œil embrasse sans doute plus d’étendue , et des 
« objets plus imposants ; mais la vue sera-t-elle 
« aussi riante I Que Myris dise sa pensée, » 

tt Ce que je sentais , c’est vous qui l’exprimez , 
« ô mes sœurs » ! répond Myris. « Que je me plais 
« en ces lieux ! Que j’aime à respirer le souffle de 
« ce printemps de l’Elysée ! Ah ! je voudrais passer 
« ici , non quelques moments , non un jour , mais 
« la vie , dans ce calme délicieux où le cœur est 
« appaisé tout entier. Cependant , voilà notre guide 
a. qui nous regarde en silence , et d’un air pensif. 

« C’est lui qui sait si nous pouvons nous arrêter , 

« ou si nous devons poursuivre notre chemin sans 
• retard. Qu’il parle donc , et qu’il décide. » Ep 
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achevant ces paroles , elle regarde timidement 
Norfrank; et toutes trois attendent la réponse 
qu’il va faire. 

Norfrank avait écouté avec bonheur l’entretien 
de ses compagnes ; il avait joui , comme elles , du 
spectacle étalé à leur vue. S’il avait gardé le silence, 
c’était parce qu’au charme de la nature , se mêlait, 
dans son ame , un autre charme plus ineffable en> 
core. Dans l’accent , dans le regard de Myris , an 
bord du roc périlleux , il croyait avoir entrevu 
quelque indice d’un amoureux retour, et tout 
son être s’était comme recueille dans cet espoir. 

Rompant enfin le silence , x oui » , dit-il „« cliar- 
x niantes nymphes d’Uranie , oui , vou^^ouvez 
« vous reposer sans inquiétude. Daphné l’a dit ; 
« si ce n’est ici le temple de la Déesse , c’en sont 
R déjà les avenues. Cette station ne me plaît pas 
(I moins qu’à vous ; et je n’en connais point , dans 
« tontes les Alpes , de plus agréable et de plus 
« verdoyante. Salut donc , à mon tour , 6 la plus 
« belle des montagnes ! toi que le soleil visite de 
« ses rayons les plus bénins , et sur laquelle le 
< ciel répand les perles les plus pures de sa rosée. 
« Salut , ô Staubach ! naguère torrent suspendu 
a et mugissant dans les airs , et maintenant mince 
«filet d’eau sans murmure, dans la profondeur 
« des abîmes ! Mais , recevez sur ' tout mon hom- 
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0 mage , ô vous , adorables sœurs ! Entre tant de 
« merveilles , vous êtes pour moi la plus touchante 
« des merveilles. Parmi tant de fleurs d’un éclat 
« et d’un parfum dignes du ciel , c’est vous qui 
a êtes à mes regards les fleurs les plus célestes. 
« Grâces vous soient donc rendues , aimables nym- 
a phes , qui multipliez pour mon cœur l’enchan- 
a tement de ces lieux ! » 

C’était de la sorte que Norfrank faisait servir 
l’exaltation , connue du favori des muses , de voile 
aux transports de l’amant. Accoutumées à <e lan- 
gage , les trois sœurs n'en faisaient plus que sou- 
rire. Cçtte fois, néanmoins, un peu de trouble et de 
rougei<|Jle mêla au sourire de Myris. S’asseyant 
ensuite autour de leur guide , elles commencèrent 
à considérer dans ses détails le vaste tableau 
dont elles n’avaient fait encore qu’entrevoir l’en- 
semble. Telles que les muses , assises autour 
d’Apollon , sur le Pinfle , mesurant l’espace d’un 
regard , et embrassant à-la-fois de leur pensée les 
temps écoulés , le présent , et l’avenir, contemplent 
ce qu’il y a de merveilleux dans .l’Univers , ou 
dans les actions des mortels , et n’en révèlent quel- 
que chose qu’au petit nombre de leurs glorieux 
favoris ; ainsi les nymphes d’Uranie , dè la plus 
verte éminence des Alpes , contemplaient avec 
délices les prodiges de la nature dans ces montai- 
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gnes. Tout en respirant le baume du plus suave 
printemps , elles voyaient , sous leurs pieds , les 
dons de l’automne se confondre avec les trésors 
de l’été ; et n’avaient qu’à lever la tête , pour dé- 
couvrir la région des hivers étemels. A ce rappro- 
-chement de toutes les saisons répondait celui des 
divers âges de la nature : vigourcpse et féconde 
dans la vallée , riante de fraîcheur et de jeunesse 
vers les hauteurs mitoyennes, elle se montrait, sur 
les demieres crêtes , stérile , glacée et comme em- 
preinte de ravages. 

Les trois sœurs passèrent une heure' entière à 
suivre de l’œil le cours de la Luchine , de sa 
source à son embouchure , adressant mille ques- 
tions à Norfrank qui leur faisait remarquer les 
sites fameux , et leur nommait jusqu’au moindre 
des hameaux arrosés par le torrent. 

£n£n , elles reprirent leur marche , d'abord ' 
sur des pelouses d’une pente presque insensible ; 
mais bientôt, tournant à leur gauche, elles com- 
mencèrent à gravir le derniim' étage du Tschuggen, 
parmi des amas de décombres, et à travers des 
docons de nuages qui , de temps à autre , ra- 
saient les flancs de la montagne. Malgré l’aspérité 
du sentier, elles ne sentaient pas la moindre fati- 
gue; elles ne songeaient plus à s’asseoir ; elles 
n’avaient pas même besoin de s’arrêter pour re- 
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prendre haleine , tant l’air nouveau qu'elles respi- 
raient leur avait donné de souplesse et de vigueur I 
A mesure qu’elles gravissaient , elles voyaient les 
crêtes des Alpes se dégager et s’exhausser : le 
gouffre qui sépare le Scheideck du pied de la 
Vierge, devenait de plus en plus ténébreux, les 
glacières de p^us en plus étincelantes , et le bleu 
de la voûte céleste de plus en plus foncé. 

Déjà les pèlerins avaient cessé de distinguer les 
objets dans ki lointaine profondeur de la vallée ; et 
l’agréable dédale formé parreusemble des champs, 
des villages et des chaumières éparses s’était effacé 
dans le vague de l’étendue. Peu à peu les nuages 
même commencent à s’abaisser sons lenrs pieds; 
et le bruit des ondées passagères qui s’échappent , 
par intervalles , de ces nuages ne monte plus jus- 
qu’à eux. Le silence réj)andu dans les airs ne leur 
'semible plus ce silence morne de la région des 
forêts ; lequel n’était encore que la cessation des 
bruits divers des vallées; c’est un calme solemnel 
qui , loin d’effrayer %t de contrister l’ame , lui 
plaît et la transporte hors de la terre. A chaque 
pas qu’ils font , ils voient s’agrandir devant eux 
l’immensité du vide : à chaque échelon de rocher 
qu’ils surmontent, quelque nouvelle pyramide de 
cristal leur apparaît du fond d’une mer de glace , 
qui bientôt se laisse voir tout entière. Leur attente 
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Ta toujonrs s’exaltant : ils approchent dn terme ; 
ils vont y toucher , ils y touchent ; et poussant à-la- 
fois un cri de triomphe , ils s’élancent à-la-fois 
sur la cime du Tschuggen. 

An lieu de contempler et d'admirer , leur pre- 
mier mouvement rtt de tomber à genoux , et de 
rendre grâce aux Dieux qui les ont guidés à tra- 
vers les précipices. Le front incliné , la paupière 
close , ce n’est d’abord qu’à un certain frémisse- 
ment et à l’exaltation redoublée de leurs âmes 
qu’ils pressentent vaguement combien ils sont au- 
dessus du reste de la terre. Quand ils ont satisfait 
à leur pieuse gratitude , ils se lèvent , avides de 
mesurer de l’œil la profondeur on se perdent les 
plaines et les vallées ; mais leurs regards ne ren- 
contrent qu’un océan de nuages , qui balance ma- 
jestueusement sur les vallées et les plaines ses^ 
vagues teintes de pourpre et d’or, au-dessus des- 
quelles le cône du Tschuggen se dresse comme 
un énorme écueil. Ils se tournent vers les gla- 
cières : elles ont disparu derrière un rideau flot- 
tant de brouillards. La Vierge seule resplendit 
d’un éclat que fait paraître plus vif encore l’ob- 
senrité d’alentour. Ils la découvrent enfin pleine- 
ment , cette reine des Alpes , qu’ils n’ont jusqu’à 
présent entrevue que de loin et qu’à demi. Soli- 
taire dans sa majesté , au milieu de tous les monts 
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uirconvoisins , elle s’élève , le pied enraciné dan» 
l'abîme , les flancs ceints de cristal , et la tête cou- 
ronnée d’azur. Les flocons de nuages qni voguent 
dans la moyenne région de l’air accourent , pous- 
sés par les vents , se briser à ses pieds , comme les 
flots de l’océan contre le palais de Neptune. 

Après avoir long- temps contemplé les objets 
lointains, Norfrank et ses belles compagnes re- 
posent snr ce qui les environne leurs yeux éblouis, 
et non rassasiés. Tout près d’eux , s’enfonce , au- 
creux des rochers , un petit étang , l’une des mer- 
veilles des Alpes , où les étoiles se répètent en 
plein jour, aussi étincelantes que dans la sérénité 
des nuits. Presque aux bords de cette onde que les 
vents ne troublent jamais , se voit un bloc de 
pierre taillé et arrondi , en forme d’autel , par le» 
coups multipliés de la foudre. Les trois sœurs 
s’approchent de cet autel , s’y agenouillent en se 
tenant par la main , et prononcent avec une émo- 
tion pieuse cette priere : « Reçois favorablement 
« nos hommages. Déesse de l’innocence : accepte 
« l’offrande que te font d’elles-mêmes trois sœurs , 
« rejetons de la meilleure des meres. Oh ! puis- 
«sions-nous lui ressembler, et fleurir comme 
« elle aux rayons vivifiants de la sagesse ! Puis- 
« sions - nous être long - temps sa plus douce 
« joie , et celle de notre digne pare » ! Tandis 
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qu’elles prient de la sorte , Norfrank qui les regarde 
croit voir rayonner autour de leur tête tarte au- 
réole de cette divine lumière qu’Uranie a fait 
briller deux fois à ses yeux. 

Levant lui -même les mains vers le ciel, le 
jeune homme , debout , prie de la sorte , à son 
tour : « Uranie , déesse du véritable amour et de 
« la vertu, toi , dont j’ai vu la ressemblance briller 
« au milieu des ténèbres, reçois mes adorations 
« ici , au pied de ce trône où tu t’assieds dans le 
« plus pur des espaces éthérés. Daigne accepter', 
« pour célébrer tes louanges , l’heureux guide , le 
« frere de tes nymphes chéries. Que tes inspirations 
« nous accompagnent en tous lieux , et nous aident 
« à conserver , même parmi la foule qui t’ignore , 
« l’heureux enthousiasme qui distrait l’ame de la 
« terre ! » 

Dès qu’il a prononcé ces mots , ses compagrtes 
s’empressent , à l’envi , de délier divers bouquets 
de fleurs qu’elles ont cueillis en chemin , et qui , 
gardés sur leur sein , n’ont rien perdu en parfum, 
ni én éclat. Elles les effeuillent un à un sur l’autd 
de granit; et pour la première fois, depuis la 
naissance du monde , les Oréades du Tschuggen 
voient se parer de fleurs les rochers qu’elles ha* 
bitent. Du haut de l’Olympe, les Dieux, oubliant 
un moment leur ancien dépit contre Uranie , sou- 
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rient à ce culte de l'innocence et des Grâces. 
L’Amour seul et le fils de Maïa détournent avec 
déplaisir leurs regards. Toujours courroucé con- 
tre Nort'rank , et peu satisfait de l’issue de sa der- 
nière^ tentative , le fils de Vénus soutenait les 
cruelles espérances de Mercure, et formait en- 
core des desseins pervers. •• ' 

Cependant , au premier regard des habitants de 
l’Olympe , l’atmospbere s’était purgée de nuages , 
et les ombres avaient fui rapidement dans leurs 
cavernes. Le prodigieux amphithéâtre des Alpes se 
découvre alors , dans toute sa magnificence , aux 
pèlerins émerveillés. A cette fois , ils font plus que 
contempler les cieux ; ils y sont comme ravis. La 
Vierge se montre telle qu’une immense pyramide 
de cristal , où se réfléchit mille et mille fois le dis- 
que du soleil. A sa droite , brillent les pics majes- 
tueux de Buttlosa et de Blumb , et derrière elle , 
celui de Tschingel. Plus loin , le Rothhorn répand 
la clarté rougeâtre dont il a reçu son nom ; et sur 
le fond reculé du céleste azur, le sommet du 
Titlis étincelle d’un éclat semblable à celui de 
Sirius. La lumière jaillit , par torrents , de chaque 
crête , et les glaciers sont devenus une mer éblouis- 
sante. 

• Les aimables sœurs passèrent de la sorte, sur le 
Jschnggen , en face du mont d’Uranie , trois 
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heores enderes qui leur semblèrent à peine trois 
instants ; mais trois instants , remplis de plus 
d’émotions délicieuses , que n’en feraient éprouver 
trois printemps , dans les plaines les plus admirées. 
Elles descendirent , conservant dans leurs jeux la 
sérénité , et au fond de leurs âmes , le calme de 
ces hautes contrées. 
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CHANT IX. 

Ew descendant dn Tschnggen, Norfrank dirigea 
la' marche de ses compagnes vers le milieu dn 
Scheideck, qui domine et sépare les éminences 
opposées de Venger et de Vargis , les plus riantes 
de toutes les Alpes , les plus riches en pâturages. 
Trois habitations , rapprochées sur un même tertre 
de verdure, avaient attiré de loin et captivé les 
regards des aimables sœurs. C’étaient trois petites 
huttes , de celles où les pâtres viennent , chaque 
année , vaquer trois mois au soin des troupeaux. 
Ils y montent dès les premiers jours dn prin- 
temps ; et , aux approches de l’hiver ( là , l’au- 
tomne et l’été sont des saisons inconnues ) , lors- 
que l’herbe commence à disparaître sous les nei- 
ges , ils redescendent au bas des montagnes , dans 
des chaumières mieux abritées et plus com- 
modes. 

On donne à ces sortes de hnttes le nom de 
Chalets : elles sont basses , étroites et construites de 
troncs bruts de sapin , couchés les uns sur les au- 
tres , entaillés par leurs bouts , et garnis , dans 
leurs intervalles , de bandes de mousse , on de ces 
touffes grisâtres de lichen , qui pendent «t se ba- 
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lancent , comme de longues barbes , aux rameaux 
des viepx sapins, dans les sauvages forêts des 
Alpes. Leur toit, peu incbné ^ est toujours chargé 
de lourds quartiers de pierre , sans quoi il serait au 
loin emporté par les ouragans. 

. De même que ces demeures sont le# plus éle- 
vées de l'Helvétie , leurs habitants sont , parmi les 
pâtres de cette contrée , ^ les plus Ubres , les plus 
indifférents à tout ce qui se fait au-dessous d’eux 
. dans le reste du monde , et , en même temps , les 
plus hospitaliers. Ils ne ferment jamais leurs por- 
tes i et trouvant toujours , dans le peu qu’ils pos- 
sèdent , de quoi partager avec le premier venu , ils 
ne soupçonnent pas que l’on puisse être plus riche 
qu’eux. Quand arrive la saison d’abandonner ces 
hautes cabanes , iis y laissent , non seulement les 
meubles rustiques à leur usage , mars souvent en- 
core des restes de leurs provisions : « Puissent » , 
disent-ils, « ces restes être utiles, à quelque voya- 
« geur égaré I Si non , que ce soit une offrande 
X aux Dieux. » ■ 

Parvenus aiu trois chalets , les pèlerins les vi- 
sitent l’un après l’autre , étonnés de le^ trouver, 
déserts. Les habitants en étaient descendus ce ma- 
tin même , épouvantés do fracas avec lequel s’était 
écroulé un pan de la montagne. Dans celui du 
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railien , un repas , encore intact sur la table , sem- 
blait n’attendre que des conviés. Il consistait en 
laitage préparé de diverses façons, en fraises d’une 
saveur exquise, et en airelles fraîchement cueillies. 
Norfrank transporte ces provisions hors du chalet; 
et les réubissant avec celles qu’il a apportées de 
Lauterbrunnen , snr un large tapis de mousse, à 
travers lequel s’épanche , en nombreux filets , une 
source de la plus belle onde , il choisit à ses com- 
pagnes la place où elles seront plus agréablement 
assises , et s’assied à côté d’elles. Le charme du 
repos , les aimables entretiens , l’air des montagnes 
assaisonnèrent leur chere pastorale , et la chan- 
gèrent en ambroisie. 

Après avoir rendu grâce anx Dieux et à leurs 
hôtes , bienfaiteurs invisibles comme les Dieux 
môme , Norfrank et les filles d’Andros conti- 
nuèrent à se délasser, en promenant leturvue sur 
les objets environnants. De tout ce qu’elles 
6nt admiré jusqu'alors , elles n’ont rien trouvé 
d’aussi charmant que ce dernier site , préférant , 
comme il convient à de jeunes filles , ce qui est 
doux et gracieux dans la nature , à ce qu’elle pré- 
sente de colossal et d’anstere ; au contraire de 
l’homme qui se ■ complaît davantage aux objets 
sublimes , qu’à ceux qui ne sont qu’agréables. Mais 
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Norfrank ne peut, cette fois, se défendre de sentir 
à l’anisson de ses compagnes , et d’être aussi pai- 
siblement heureux qu’elles. 

' A la fin , voyant baisser le jour , le jeune homme 
parle de la sorte aux trois sœurs : « Nymphes 
« d’Uranie , charmantes sœurs , que projetez- vous ? 
« Déjà le soleil décline vers le couchant. D’ici à la 
« vallée de Grindel , par où nous avons résolu de 
« retounier , le chemin , moins difficile sans doute 
« que celui de Lauterbmnnen , est , en revanche , 
< beaucoup plus long , et serpente à travers un 
« noir dédale de forêts. Pourquoi ne passeriez» 
« vous pas la nuit, ici ? Voilà trois cabanes qui 
« semblent vous convier, et dont chacune, plus,^ 
« vaste qu’il ne faut pour, vous recevoir toutes 
« trois , contient une abondante provisicm d’heibe 
«■ seche qui vous ferait une couche parfumée. £n 
« ces lieux élevés , la nuit n’a point de ténèbres j 
« et ses voiles ne sont dans les deux cfu’une large 
• bande d’azur entre la pourpre des deux crépns- 
« cules , plus ravissante à contempler que l'un et 
« l’autre. Si vous saviez quel magnifique spectacle 
« vous attend ce soir, au coucher du soleil , et de* 

« main, à son lever, vous me remercieriez d’avance, 

« j’en suis assuré, ^ l’avis que je propose. Pour 
« moi , je ne renoncerais , je l’avoue , qu’avec dou* 

R leur à cette occasiou de veiller une nuit sur ces 
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« hauténrs ». Ainsi parle Norfrank , préoccupe de 
son vœu à Apollon. Les trois sœurs , ravies de la 
beauté avec laquelle s’annonce l’heure du coœ- 
chant , acceptent d’une acclamation unanime ce 
qu’elles desiraient déjà du fond de leur cœur, in- 
certaines si elles manifesteraient ce désir. 

Cependant le soleil descend à grands pas à l’ho- 
rizon ; et les ombres , s’allongeant de plus en plus , 
plongent du sommet des monts dans les vallées. 
L’air , jusque là immobile et silencieux , est tout 
d'un coup ébranlé par les rapides bouffées d’un 
vent frais. Des craquements multipliés , des éclats 
comparables à ceux de la foudre se font entendre 
du haut des glaciers, accompagnés d’un roulement 
d’avalanches , roulement sourd , propagé à l’infini 
par les échos, et suivi de pauses profondes. 11 
est nuit au pied des montagnes; le crépuscule 
commence sur leurs croupes mitoyennes , tandis 
que leurs aiguilles étincelantes se dessinent vive- 
ment sur le fond pourpré du ciel. Bientôt la pleine 
lune se montre derrière les pointes menaçantes du 
Schreckhorn ; et son disque s’élève , en redonblant 
de clarté , à mesure que l’incarnat du couchant 
pâbt dans les airs. Des pâturages de Yenger et de 
Vargis , monte , à travers le vague de l’atmosphere, 
un concert bizarre de bruits variés , de bourdon- 
nements confus , de voix qui appellent , qui ré- 
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pondent , de sons éclatants oiï assourdis , longue- 
ment prolongés , ou expirants ayant d’avoir &appé 
les échos. 

Les aimables sœurs éprouvent un charme sin- ' 
gulier à écouter ces divers murmures , qui annoi>- 
cent la retraite des pâtres et des troupeaux. Elles 
entonnent successivement plusieurs airs cham- 
pêtres, choisis^nt, sans y songer, ceux qui s’ac- 
cordent le mieux avec la vaste mélancolie de ces. 
solitudes aériennes , aux approches de la mût. 
^rfrank les accompagne de la flûte ; et ils en- 
voient de la sorte aux chalets lointains un mélo- 
dieux concert , en échange de concerts sauvages. 

Mais peu-à-pen l’ombre s’est épaissie dans les 
vallées , et a gagné enfin les plus hautes sommités. 
L’heure est venue pour Norfnmk d’accomplir sa • 
résolution secrete. Il visite l’un après l’autre les 
trois chalets voisins ; et s’étant assuré que ses com- 
pagnes trouveront dans celui du mibeu un abri 
plus commode que dans les deux autres , et une 
meilleure couche , sur une herbe plus abondante 
et plus molle , il les engage à s’y retirer , et les y 
suit. Dès qu’il les voit assises , et désireuses de re- 
pos , il prend la parole d’un air suppliant , et leur 
dit : 

« Nymphes cheres à Uranie , il me reste à vous 
a faire une prière , et la plus grave sans donte que 
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« je puisse vous adresser. J'entends au fond de 
« mon ame une voix sacrée qui me commande 
« d’aller visiter le mont Eiger , le plus près de 
' « nous, et que n’a osé gravir encore aucun mortel, 
« Tel est le vœu que j’ai fait au Dieu de la lumière, 
« en reconnaissance des secours que j’en ai reçus. 
« J’irai me prosterner sur cette cime qui lui est 
<1 consacrée ; et demain , avant que le soleil arrive 
« au tiers de sa course , je suis de retour auprès 
« de vous, et plus digne de vous peut-être. En 
« attendant, restez en toute sécurité dans cet asile, 
« où rien ne peut troubler votre repos. C'est à 
« l’homme à savoir au besoin dédaigner les doxx- 
f ceurs du sommeil : mais de jeunes beautés déli- 
« cates ne pourraient se faire impunément cette 
» violence. Déjà , je m’en assure à vos regards , le 
<i pacifique Dieu des songes plane sur vos pau- 
« pieres , et va les fermer plutôt que vous ne sem- 
« blez vous y attendre. Cédez à son aimable puis^ 
« sance , et permettez moi de voler où m’appelle 
« mon devoir. » 

A ce discours , Daphné répond tonte émue : 
« Cher Norfrank , ton audace à escalader les mon- 
« tagnes te perdra ! Tu te précipiteras quelque 
« jour dans les abîmes. Tu as beau être agile ; 
« tu n’es point un chamois ; tu ne marches que 
* sur deux pieds , et tu peux tomber. Ni ton intré- 
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« pidité , ni l'ardeur -dont ton ame snrabonde ne 
« te sauveront , si jamais tu viens à glisser sur le 
m flanc de quelque roche escarpée. Que projettes- 
« tu maintenant? De gravûr un sommet qui cede à 
« peine en hauteur an mont d’Uranie et au pic de 

• la Terreur. A le regarder seulement d’ici , tout-à- 

• l’heure , je me sentais tourner la tête. Ah I re- 
« nonce , nous t’en conjurons , renonce à ce témé- 
« raire désir 1 » 

Ainsi parle Daphné; mais Norirank se met à 
genoux i, renouvelle ses instances d’une voix 
plus pressante , et rappelle la solemnité de son 
vœu. « Eh bien ! qu’il aille * , dit alors Cynthie à 
Ses sœurs. <• Son audace m’effraie , et pourtant 
« elle me plaît. Je la préféré , je ne saurais dire 
« poim]uoi , à une prudence toujours également 
« en garde contre les hasards. Regardez le donc ; 

* ô mes soeurs ; voyez de quel air il vous supplie ! 
« Pour moi , je ne veux pas être priée davantage , 
« ni devenir complice de la désobéissance d'un 
a mortel à l’ordre d’un Dieu : je donne mon con- 
« sentement à Norfrank. > 

. « Quoi ! Cynthie » , s'écrie alors Myris , secouant 

tout-à-coup l’assoupissement qui s’était emparé 
d’elle , « c’est toi qui , au lieu de la combattre , en* 

* courages la témérité de notre guide 1 Ah ! tu ns 
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n songes pas combien peu la sommité qu’il prétend 
« gravir est éloignée du trône du Vertige , de celte 
« horrible déité , dont l’approche a bouleversé tous 
« mes sens , malgré le bandeau qui m’a sauvée dC 
« sa vue. Oh ! reste avec nous , cher Norfrank ! 

« Repose-toi dans la plus voisine des deux autres 
« cabanes ; ou bien , si tu veux , prenons à Tins-* 

« tant même le chemin de la vallée 

Elle dit , soupire , veut parler encore , et referme 
l’œil , vaincue de fatigue et de sommeil. Norfrank 
la regarde, attendri jusqu’au fond du cœur. Il 
hésite sur ce qu’il doit .faire : l’enthousiasiUe et la 
piété sont sur le point d’être sacrifiés à l’amour. ^ 
Cependant la sainteté de sa promesse lui revient 
vivement à la mémoire ; il surmonte sa douce fai-» 
blesse , et conjure de nouveau Daphné de consen- 
tir à son départ. 

« Je n’en doute plus » , dit alors celle-ci , « c’est 
« un Dieu qui appelle Norfrank. Je le vois à la 
« flamme de ses yeux , à son transport , et à l’ar- 
« deur persévérante de ses prières. Va donc , cher 
« Norfrank ; ton absence sera triste pour nous ; 

N mais son motif doit nous être sacré. » 

Le jeune homme, entendant ces paroles-, remer- 
cie avec joie Cyrithie et Daphné , les rassure 
dé nouveau , leur dit vingt fois adieu , jette un 
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tendre regard sur Myris endormie ; et sort , impa- 
tient de s’acheminer vers la montagne révérée. 

, A peine est-il sorti , que Cynthie et Daphné 
éveillent leur sœur : toutes trois s' entr’ aident à 
envelopper leur chevelure d’un tissu de toile agréa* 
blement colorée , et à relâcher tous les nœuds de 
leurs vêtements , qui auraient pu rendre le cours 
du sang dans leurs veines moins égal ou moins 
facile ; et se jetant à-la-fois sur le plus épais de 
l’herbe odorante , elles s’y enfoncent , comme des 
colombes dans leur nid , et s’abandonnent au som- 
meil. 

Cependant , après avoir attendu , quelques mo- 
ments , que la lune fût assez éleyée sur les monta- 
gnes, pour l’éclairer dans sa marche, Norfrank 
descendait la verte éminence couronnée par les 
trois chalets. Il était parti , transporté d'ardeur et 
de joie ; mais le souci d’abandonner Myris et ses 
sœurs n’avait pas tardé à modérer un peu son im- 
patience. 11 descendait à pas plus lents, à mesure 
qu’il s’éloignait davantage , tournant la tête , de 
temps à autre, vers les cberes cabanes et les sa- 
luant du regard, parmi les flocons de nuages qui 
voltigeaient à Tentour. Déjà , il s’en était écarté de 
trois fois la distance à laquelle serait entendu d’un 
berger le mugissement d’une . génisse égarée au 
milieu des bois, lorsque, lev^ de nouveau les 
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yeux , il lui semble , ô inquiétude ! ô surprise 1 if 
lui semble voir divers personnages qui vont, vien- 
nent , montent , descendent , rodent à grands pas , 
ou s'arrêtent immobiles , autour des chalets aban- 
donnés. 11 se persuade d’abord que ses yeux le 
trompent : mais plus il regarde , et plus il s’assure 
n’avoir rien vu que de réel. Ne pouvant donc 
s’empêcher de craindre pour ses compagnes quel- 
que danger inopiné , il remonte sur ses pas , tout 
agité et plus rapidement qu’il n’est descendu. 

C’était un nouveau piège de l’Amour ! l’impla- 
cable Dieu s’était précipité , d’un vol agile , de 
rOlympe sur le Scheideck , sans faire part de son 
dessein à Mercure. Invisible aux pèlerins , il n’avak 
cessé de voltiger autour d’eux , épiant l’occasion 
de réparer avec éclat ses affronts passés. 11 s’était 
réjoui de voir les aimables sœurs et leur guide 
se retirer ensemble dans la mieux close des trois 
cabanes, ne doutant pas que le projet du jeune 
homme ne fàt de reposer, la nuit, aussi près 
qu’il pourrait de Myris. Cette fois donc, au 
moyen d’une ruse plus hardie , il croyait sa ven- 
geance assurée , et n’attendait , pour l’accomplir , 
que l’instant où Cynthie et Daphné s’oublieraient 
dans le sommeil. 

Mais quel n’avak pas été son dépit , de voirNor- 
irank quitter l’asile des filles d’Andros , et prendre 


Digitized by Google 



CHANT IX. 167 

ensuite le sentier du mont £iger. Résolu d’empê- 
cher l’odieux voyage , et de retenir le jeune homme 
auprès de Myris , il avait assemblé les légers brouil- 
lards qui planaient çà et là sur le Scheideck , pour 
en composer des fantômes auxquels il avait donné 
la vague ressemblance , la stature et la démarche 
de créatures humaines. £t ces fantômes, poussés 
par les vents , semblaient errer et s’agiter à l’en- 
tour des Rabanes sobtaires. Telle avait été la ruse 
de l’Amour, trop certain de l’effet qu’elle devait 
produire 1 Tel. avait été le prélude du coup qu’il 
méditait , dans le secret de sa malice ! 

Heureusement pour l’innocence , arrivait l’heure 
où la nuit achevé la moitié de son cours. C’est 
l’heure à laquelle Uranie , après avoir visité dans 
l’espace les planètes , soeurs de la terre , descend 
au faite des Alpes , et vient se reposer sur sa cime 
favorite. A son approche, une mystérieuse influence 
se répand, du haut des airs, sur les montagnes, et 
e'y fait ressentir à travers les impressions les plus 
profondes de la solitude et de la nuit. Rien de 
grossier, de turbulent ou de frivole, ne peut 
naître , ni durer près d’elle ; et son aspect oblige à 
la fuite tous ceux d’entre les habitants de l^lympe 
qui se complaisent à troubler le cœur deJ faibles 
humains. 

£e fUs de Vénus 1a redoute plus que nul autre? 
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il va donc être contraint de s’éloigner. Mais il veut 
mettre à profit l’instant qui lui reste , et même en 
fuyant , essayer de vaincre. Il s’introduit dans la 
retraite des trois sœurs , agite brusquement ses 
ailes sur le sein de Myris, y répand une doulou- 
reuse inquiétude , mille soucis ennemis do som- 
meil , et s’enfuit , plein de courroux. A peine a-t-il 
dispam , que les fantômes errants sur le Scheideck 
s’évanouissent , sans laisser la moindre tache dans 
l’air ; et la sérénité qui redouble au loin , annonce 
la descente d’Uranie. 

Mais déjà Norfrank hors d’haleine a gravi l’érai- 
, nence des chalets hospitaliers : 11 est déjà près de 
celui du milieu. Promenant de tous côtés ses re- 
gards , il cherche la troupe vagabonde qu’il croit 
avoir aperçue de loin : mais il ne voit personne. 
Il fait le tour du chalet , il prête l’oreille : tout 
est silence , solitude et repos. Réduit alors à pen- 
ser qu’il a créé lui-même les fantômes qu’il a vus, 
il s’étonne un moment de son erreur , et finit par 
en sourire. Toutefois , encore ému de sa vision , il 
ne peut vaincre sur le champ l’inquiétude qu’il a 
ressentie pour ses compagnes , et il résout de faire , 
quelq^s instants , une garde attentive à l’entour de 
'"deur caoane , mais d’assez loin pour que le bruit 
de ses pas ne puisse arriver jusque là. 

■ . Cependant , éveillée par une agitation mconnue, 
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Mjtîs n’ose plus invoquer le sommeil , de peur des 
mêmes songes dont elle vient d’être obsédée. Cette 
herbe qui lui avait fait d’abord une fouche si 
agréable, elle la trouvé maintenant épineuse et 
brûlante. Ce réduit qui l’a\'ait charmée par sa rus- 
ticité même ne lui semble plus qu’une prison , où 
l’air est douloureux à respirer. Elle se rappelle le 
■départ de Norfrank. ; elle se figure l’audacieux 
jeune homme chancelant sur les précipices du 
mont Eiger , et à cette image , elle est sur le point 
d’éclater en gémissements et en sanglots. Ne pou- 
vant plus rester en place , elle se leve doucement 
pour ne pas éveiller ses soeurs , jette sur ses épaules 
un ample voile qui vient se croiser sur sa poitrine, 
gagne à pas suspendus la porte, l’éntr’ouvre, se 
glisse dehors , et s’appuyant aux troncs de 'sapin 
qui forment les murs du chalet, les yeux tournés 
vers la montagne à double cime , elle la mésure 
avec effroi. Mais bientôt , pénétrée du calme cé- 
leste de la nuit, elle se rassure peu à peu ; et 
comme pour mieux respirer cette douce paix 
qu’Uranie verse , à son insu , dans son anie , elle 

V 

se hasarde à faire quelques ]>as a l’entour, sur la 
pelouse fleurie. Telle Phœbé , dès que les heures 
du silence ont commencé leur cours , traverse , 
radieuse et tranquille, les champs azurés du ciel. ’ 
Ainsi donc Norfrank et M y ris se promènent au 
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même instant sur le même tapis de verdure. Néan- 
moins , ils ne peuvent facilement se voir , encore 
moins se rencontrer , décrivant , en sens contraire , 
deux circuits trop inégaux , l’une craignant de 
s’écarter du centre , et l’autre de s’en approcher. 

Ils se croisent deux fois dans leur tour; Myris, 
les yeux levés vers les monts , et songeant à Nor- 
frank qu’elle imagine biaa loin , exposé à mille 
périls , et Norfrank , les regards fixés sur l’humble 
chalet , pensant à Myris qu’il se figure souriant au 
Dieu du sommeil , comme le jour où il a été blessé 
de la fléché amoureuse. Mais soit hazard, soit des- 
tin , Norfrank se rapproche un peu de la cabane , 
au moment où , de son côté , Myris s’en écarte 
d’autant. 

Ils n’étaient plus éloignés l’un de l’autre que 
de deux fois la longueur des ombres que jetaient 
leurs corps à la douce clarté de la lune , lorsqu’un 
roulement d’a\^lanches vient tout-à-coup à retenr 
tir jusqu’aux vallées a.yec un long fracas. Norfrank 
voit alors devant lui ou Myris , ou une ombre res- 
semblante à Myris , se précipiter à genoux en face 
du mont Eiger, d’où semble venir le bruit mena- 
çant , et lever des mains suppliantes. Il veut avan- 
cer , comme pour dissiper la nouvelle illusion dont 
il se croit assaUli ; mais avant qu’il ait fait deux 
pas , une voi^ monte vers le ciel , une voix qu’U 
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ne saurait méconnaître. C’est bien Myris qu’il a 
vue ; c’est elle qui s’écrie : « Célestes puissances , 

« prenez pitié de Myris , et sauvez , oh ! sauvez 
K Norfrank « ! A ces accents, Norfrank ton\be sou- 
dain à genoux , et s’écrie à son tour : « O célestes 
O puissances , veillez à jamais sur Myris ! Que 
« Myris soit heureuse , et le soit , s’il faut , au prix 
« de mon repos , au prix de mes jours ! » 

Myris» entend ces paroles*: saisie de frayeur, 
elle tourne la tète , reconnaît celui qui vient de 
prier, et passant soudain de la douleur et de la 
crainte au ravissement, elle ne peut que verser un 
torrent de douces larmes, auxquelles Norfrank 
répond par les siennes. Unis dans l’accord intime, 
de leur priere , l’ame remplie de pressentiments 
ineffables ,‘ satisfaits de se dévouer l’un à l’autre 
dans le secret de leurs cœurs , le jeune homme et 
la nymphe bien -aimée demeurent long-temps 
prosternés devant le ciel , aussi heureux que s'ils 
y étaient ravis. 

Myris est la première à revenir à elle -même. 
Elle se leve , et après avoir jeté sur Norfrank im 
regard timide , elle gagne à pas lents , et le front 
baissé , la cabane où dorment ses sœurs. Norfrank 
s’élancé sur ses traces , l’atteint , et la retenant 
doucement par la main qu’il ose à j)cine presser : 
Ange de grâce et d’innocence , Myris » , dit-il , 

8 . 
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« pardonne moi le trouble et la surprise que j’ai 
« dû te causer. Le ciel m’en est te'mojn , en quit- 
« tant ces paisibles chaumières , je ne m’attendais 
« pas à m’en retrouver si < près à cette heure. 
« J’étais sur le point de les perdre de vue , lors- 
n qu’une chimérique inquiétude m’a contraint à 
« revenir sur mes pas. Ah ! je n aurais pas du te 
« quitter, sans implorer de nouveau ton consente- 
« ment : car, je le ‘sens, je ne puis plu».rien en- 
« treprendre de contraire à tes souhaits. Consens 
« donc cette fois , je t’en conjure , à mon départ ; 
« et permets que j’accomplisse mon vœu, le vœu 
« sacré prononcé dans ma joie de te voir secou- 
« rue par les Dieux , sur la roche du Vertige. Toi, 
« va rejoindre tes sœurs ; et ne t’allarrhe plus pour 
« moi : je suis désormais assure de la protection 
« du ciel. » 

« Eh bien ! va » , répond IVIyris d’une voix émue? 
« ta piété me rassure ; et tu sais maintenant de qui 
« dépendent les jours de Myris ».... En disant ces 
mots, elle retire lentement sa main.de celle de 
-Norfrank , poursuit sa retraite vers le cbalet , en 
-touche le seuil, retourne encore une fois la tete, 
et disparaît. 

Le cœur plein de force et d’un paisible enchan- 
tement , qu’il attribue à l’apparition de sa bien- 
> aimée , Korfrank, sans plus s’arrêter , reprend le 


Digitized by Google 



CHANT IX. 173 

chemin du mont Eiger. S’avançant à travers des 
fonds marécageux tapissés de hautes mousses , et 
des bouquets de vieilles forêts , il arrive bientôt 
aux bords du torrent qui , du plus baut des gla- 
ciers , bondit de cascade en cascade , jusque dans 
la profondeur déserte de Trumlet , entre les bases 
dq Pic de la Vierge , et les flancs de la montagne 
à double crête. Dès lors , guidé le long de ce tor- 
rent par le tumulte des flots , il gravit comme de 
caverne en caverne , s’élève comme d’abîme en 
abîme ; et à force de s’élever et de gravir, il atteint 
la hauteur mitoyenne , entre les moindres et les 
plus grandes sommités des Alpes. 

. Là , commence une région d’épouvante inter- 
dite à l’homme , et où toutes les horreurs , tous 
les périls du.cahos assaillent à-la-fois le téméraire 
qui ose y aborder. Au frisson dont il est saisi , 
Norfrank reconnaît qu’il vient de franchir les li- 
mites du domaine de la vie. Enveloppé de 
brouillards qui lui dérobent la faible clarté de 
l’aube naissante , il rampe à tâtons de roc en roc , 
ou sur des amas de neiges durcies , toujours atten- 
tif à suivre de l’oreille le torrent dont le cours le 
guide. Il commençait à chanceler de fatigue , lors- 
qu’un bruit terrible , venant à éclater d’une émi- 
nence voisine , ranime son ardeur , en exaltant sou 
attente et sa curiosité. Il redouble d’efforts , et 
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surmonte l’océan de nuages dont les vagues ont 
roulé long-temps sur lui ; mais il n'aperçoit encore 
qu’une enceinte formée par des roches amonce- 
lées : il l’escalade , et se trouve alors à l’entrée d’un 
immense glacier, ou plutôt d’une immense cité 
de cristal , à l’instant même où les premiers rayons 
du soleil en éclairent les détours infinis. 

De même qu’un jeune homme enflammé par le 
souvenir des temps antiques, et accouru d’une 
confVée lointaine aux champs de l’Hespérie , quand 
il arrive enfin en présence des débris qui furent 
Rome , s’arrête avec un saisissement religieux de- 
vant ces débris sacrés , voudrait les contempler , 
les vénérer tons à-la- fois , et se perd dans la vue 
et l’admiration de chacun d’eux ; ainsi Norfrank 
pénétré , étourdi de ravissement et de surprise, 
dans la magique cité qu’il voit s’ouvrir devant lui. 
Ses regards ne trouvent nulle part à se reposer ; 
de quelque côté qu’ils s’égarent tout est nou- 
veauté , tout est prodige. 

Ici , de hautes pyramides d'améthyste , les unes- 
verticales, les autres bizarrement inclinées, sur- 
montent de laides tours qui semblent bâties de 
chrysolithes. Là , d’innombrables coâonnes de 
jaspe , rapprochées ou solitaires , entières ou tron- 
quées , s’élancent , entremêlées d’obélisques de 
topaze. Plus loin , des arcades dont les reflets 
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imitent les plus vives nuances de l’azur , se cour- 

« 

bent sur des grottes de diamant, tandis que , dis- 
persés çà et là par monceaux , d’énormes tronçons 
de granit rehaussent par le terne de leur masse et 
de leurs ombres l’éclat que tout jette à l’entour. 
L’ensemble de tant de monuments de toutes les 
grandeurs , de tontes les teintes , de toutes les 
forces , les uns debout , les autres gisants comme 
des ruines , compose un merveilleux dédale , dont 
les bornes vont s’évanouir dans le vague lointain 
de l’éther; et au centre de ce dédale , sur une émi- 
nence isolée , se présente un vaste palais , dont la 
coupole diaphane éclipse tout ce qui brille , do- 
mine tout ce qui s’élève devant elle. 

Jamais mortel n’a franchi l’effrayante étendue 
de ce labyrinthe , ni même ne Ta embrassée du 
regard ; le soleil peut seul , du milieu du ciel , la 
découvrir toute entière. Vainement chercherait-on 
sur la face de la terre un espace plus désert, plus 
mnet que celui-là , d’un aspect aussi mort , et 
néanmoins aussi attrayant. Les sables de Palmite 
ne sont pas tout-à-fait inanimés; les* glaces des 
pôles ont leurs monstreuses peuplades ; ici , rien 
ne naît , rien ne respire ; et l’astre dont la chaleur 
suffit à féconder l’immensité de la nature , n’a 
plus de puissance en ces lieux. Toute son action 
se borne à y produire une ombre trompeuse de 
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population , de bizarres apparences de vie. Quand 
il les éclaire obliquement, l’œil ébloui croit voir 
l’air s’animer, et fourmiller de myriades d’insectes 
ailés de toutes les couleurs , qui s’y balancent en 
longues files , ou s’y meuvent en tourbillons pres- 
sés ; et le spectacle d’une agitation infinie , au mi- 
lieu d’un silence absolu , ajoute encore à l’étonne- 
ment qu’inspirent ces étranges solitudes. 

Elles sont la demeure du Dieu des hyvers , et > 
nombreuses dans les Alpes , où les bergers les 
nomment glaciers. Mais celle-ci , la plus étendue, 
la plus inabordable et la plus magnifique de toutes, 
est aussi la plus cbere au Dieu qni les fréquente 
tour à tour. Ce Dieu , le même qu’adorerent au- 
trefois , sous le nom de Mimer , les peuples du 
nord , n’exerce qu’une domination passagère sur 
les plaines nourricières de la race humaine , et sur. 
les moins hautes montagnes; mais il régné sans 
relâche à la cime des Alpes , ainsi qu’aux deux 
pôles ; avec, cette différence , que là , toujours ri- 
goureux et terrible , ordinairement sombre et 
morne dans*les plaines, il s’égaie et s’adoucit par 
longs intervalles dans les Alpes. Durant plusieurs; 
mois de l’année , il y voit la verdure et les fleurs 
croître sur les confins de ses glaces étemelles ; et 
loin de s’en indigner , il leur sourit avec complai- 
sance , leur verse les pures eaux dont elles aiment 
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à s’abreuver , et prête de la sorte au printemps 
de ces montagnes un charme partout ailleurs in- 
connu. 

Du haut de ses inaccessibles palais, ce Dieu 
écoute en pitié les blasphèmes des poètes effémi- 
nés , et les murmures des peuples abâtardis , qui 
insultent ou méconnaissent sa divinité. Sérieux, 
auStere, ennemi de la joie pétulante, c’est lui qui 
inspire aux mortels le calme nécessaire aux médi- 
tations sublimes , et les aide à triompher des illu- 
sions et de l’ivresse. des sens , au milieu desquelles 
s’évapore toute vigueur de l’ame et de la pensée. 
S’il n’a point de dons à faire à la terre , il veille à 
la conservation de ceux qu’elle tient des autres 
dieux ; et souvent , souvent même * il préserve la 
nature d’une langueur funeste , et sauve les in- 
nombrables germes de la vie du feu dévorant des 
contagions , et des fléaux de la putridité. Les ha^r 
bitants de l’Olympe reconnaissent et vénèrent son 
pouvoir : Uranie le visite fréquemment dans la 
sérénité des nuits : Apollon lui-même le respecte, 
et ne favorise de ses plus belles inspirations que 
les mortels dont l’austere Dieu a épuré et fortifié 
l’entendement. 

Plus Norfrank s’engageait dans les détours du 
prodigieux labyrinthe et plus il se persuadait 
être^ravi dans le séjour de quelque peuple de gé- 

8 .. 
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nies aeriens. Arrivé au pied du brillant palais, 
situé au centre de ce séjour , et après l’avoir ad- 
miré à loisir , non sans rendre hommage an Dieu 
qui l’habite , il poursuit hardiment sa marche à 
travers la cité de cristal , et gagne , par le sentier 
le plus direct , la pente du mont Eiger. i 
Il lui faut maintenant franchir, en gravissant 
avec effort , de vastes et profonds tapis de neiges 
éternelles , hérissés rà et là de quelques sombres 
pointes de rocher , et d’où sont toujours prêtes à 
bondir , au souffle des vents , an moindre choc , 
et quelquefois au moindre son , ces rapides ava- 
lanches , la terreur et le fléau des vallées. Il monte 
d’un pas sourd et retenu , tremblant d’éveiller le * 
plus faible écho de ces dangereuses régions ; et 
goûte un plaisir sauvage à y laisser les premiers 
vestiges d’homme'dont elles aient été empreintés , 
depuis que l’homme régné sur la terre. 

Mais il a enfin surmonté’ le creux qui sépare 
lés cimes jumelles , dont la plus haute va se perdre 
dans le ciel , comme une immense coupole d’al- 
bâtre : c’est celle où Norfrartk aspire. Déjà il en 
approche; déjà toutes les bornes de l’espace se 
sont évanouies devant lui. Les montagnes ont dis- 
paru ; et leurs mille et mille sommets qui aupara- 
vant semblaient envahir toute la profondeur du 
vuide éthéré , se sont l’un après l’autie affaissés 
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dans l’immensité d’un même abîme , à l’exception 
de deux ou trois crêtes , qui se détachent encore , 
comme des blocs de diamant , sur le fond , non 
plus azuré , mais noirâtre des cieux. 

Continuant à gravir , il entend bientôt une onde 
murmurer ; à ce murmure , son coeur bat plus 
fort ; il leve les yeux , et découvre enfin la source 
objet de ses voeux , la source renommée , où ne 
s’est abreuvé jusqu’à ce jour aucun mortel , la 
plus élevée , la plus pure de toutes celles qui ar- 
'rosent les flancs de la terre. Il escalade pénible- 
ment la roche d’où elle jaillit , et s’agenouillant 
aux bords de l’onde mystérieuse , il les baise avec 
transport ; mais il n’ose étancher l’ardente soif qui 
le consume , qu’après avoir adoré et remercié , du 
fond de son ame , le Dieu auquel sont consacrées 
et la source merveilleuse , et la cime dont elle se 
précipite. 

Ayant de la sorte acquitté son vœu , Norfrank 
se leve satisfait , le cœur serein ; et s’élance , trans- 
porté d’impatience , sur le plus haut du dôme 
aérien d’Apollon. Mais ce qu’il y vit , ce qu’il y 
éprouva, une voix mortelle s’efforcerait vainement 
à le chanter. 

Cependant, après une heure entierC de con- 
templation , en présence d’une infinité de mer- 
veilles, Norfrank sent qu’il lui manque quelque 
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chose , l’aspect des trois humbles cabanes d’on il 
est parti. Il les cherche de l’œil sur la longue 
croupe du Scheideck , qui verdoie bien loin , au- 
dessous de lui , et les aperçoit , semblables à des 
boucliers grisâtres , gisants à plat sur le gazon. 
A cette vue , son ame épuisée d’admiration , se 
repose dans une douoe joie. Mais combien sa joie 
augmente encore , lorsque près d’une des cabanes, , 
il voit quelque chose de blanc se mouvoir dou- 
cement sur la verdure , comme ferait une plume 
de cigne , au soufBe d’un léger zéphir. A la vive 
émotion de son cœur , il devine aussitôt quel est 
cet objet que la distance l’empécbe de reconnaître 
distinctement; et le reste de l’univers a disparu 
polir lui. Dans une étendue sans, bonfins, sur la- 
quelle les regards d’un Dieu même ne pourraient 
planer sàns ravissement , il ne distingue plus que 
cet objet presque invisible*, et soupire de n’avoir 
pas les ailes.de Taigle , pour s’élancer à travers le 
vùide. Dp haut de la cime souveraine , il se pré- 
cipite , d’un élan/iussi rapide que puisse un mor- 
tel , et par le plus court sentier , vers les cabanes 
oii rien ne manquera plus à ses vœitx. 
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Tandis que Norfrank s’enivrait d’enthousiasme 
sur la plus habte cime du mont Eiger, enferme'es 
dans leur chalet solitaire, ses compagnes conti- 
nuaient à reposer. Remplies du souvenir de leur 
guide , inquiétés sur les périls de sa course noc- 
turne , elles l’avaient accompagné en idée , et 
s’étaient plusieurs fois éveillées en sursaut , épou- 
vantées par des précipices imaginaires. Mais dès 
que les étoiles avaient pâli dans les deux , et les 
zéphyrs du matin soufflé sur les montagnes , leur 
sommeil était devenu bienfaisant et p^ible ; le 
baume du repos avait commencé à se ré[iandr^ 
librement dans leurs veines , et la fleur de la bea^gi 
à briller dans toute sa fraîcheur sur leur visage.*, 

Avant qu’elles ne r’ouvrent la paupière , dS 
nous , Muse , ce qui était arrivé au bon Andros et 
à la douce Théone : apprends nous quel obstacle 
les avait empêchés de joindre leurs enfants , au 
pied du mont d’Uranie , suivant leur projet et leur 
désir. 

' * » 

Andros et Théone, partis d’Unterseen, la veille, 
dès la première lueur de l’aube , étaient arrivés à 
l’endroit où les deux Luchine» confondent leurs 
flots en un seul torrent, presqu’à la mime heure 
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où les pèlerins quittaient le village de Lauterbrun- 
nen. De la , au lieu de prendre leur chemin à 
droite, le long de la Luchine blanche, ils avaient 
remonté le cours de l’autre Luchine , surnommée 
la noire par les habitants de ses bords ; et avant 
que le soleil fut a la moitié de son tour, ils avaient 
atteint la bourgade de Grindel, au pied oriental 
du Scheideck. La , ils avaient abandonné leur vai- 
gueli , désormais inutile dans des sentiers trop 
escarpés , et s’étaient acheminés à pied , sur le 
revers de la montagne , accompagnés de trois ber- - 
gers de Grindelvald , vrais rejetons de la race pre- 
mière des montagnards helvétiens : hommes de 
haute sta^re, au front serein et au regard fier. Cha- 
cun de ces bergers portait une grande corbeille , 
i%Biplie de diverses provisions et d’un vin déli- 
deux : car Andros avait résolu de fêter avec magni- 
ücence sa réunion avec ses enfants et son ami. 

Les tendres parents avaient cru arriver de bonne 
heitre au ternie de leur désir : mais il fut impos- 
sible à Théone d’outrepasser la hauteur de Vargis, 
qui n’est encore que la moitié de celle du Schei- 
deck. Il leur fallut donc renoncer à leur première 
esperance. Ils se consolèrent un peu en songeant 
que les mortels ne sont libres que de former des 
souhaits, et sur-totit en se rappelant que Norfrank 
devait rarilencr ses compagnes par Vargis. Ainsi , 
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n’ayant pu partager avec leurs enfants les plaisirs 
du jour, ils s’attendaient du moins à les surprendre 
à leur descente des montagnes , et à passer déli- 
cieusement la soirée avec eux. 

Entre les nombreuses chaumières éparses de 
tous côtés dans cet agréable canton des Alpes , on 
en voyait une spacieuse , agréablement bâtie , et 
tonte voisine du chemin qui mene au Scheideck. 
Là, demeurait un vieillard lequel avait vu cent 
fois blanchir sous les neiges , et reverdir cent 
fois les pâturages , et qui , rempli de vigueur , en- 
touré de ses enfants , de ses petits enfants et de 
leurs fils , trouvait encore du charme à vivre. 

Ce fut dans cette chaumière qu’Andros vint 
chercher l’hospitalité ; et son apparition fut une 
fête pour le vieillard , auquel il avait atftrefois 
rendu nn service signalé : aussi n’était-il personne 
dans la chaumière qui ne connût le nom d’Andros, 
et ne fût accoutumé à le prononcer avec amour. 
Tout fut bientôt préparé pour recevoir solemnel- 
lement les pèlerins à leur passage ; et les habitants 
de la cabale hospitalière s’empressaient d’aller, 
chacun à son tour, guetter leur arrivée, le long 
du sentier voisin. ‘ 

Déjà le jour déclinait, et ils ne se montraient 
pas encore. Le soleil disparut à l’horizon ; et pas 
un voyageur n’était descendu du Scheidcck. I.a 
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lune se leva sur les vallées , et personne n’était 
venu ; et le cœur de Théone commençait à être 
dévoré d’inquiétude. Peu de temps après , on en- 
tendit , de l’enfoncement de Grindel , tinter douze 
fois la cloche des heures; et nul n’avait apporté 
de nouvelle ni de Norfrank , ni des trois sœurs. 

Andros lui -même ne peut alors se défendre 
d’être agité ; mais il continue à feindre un air 
calme , afin de ne pas augmenter les allarmes de 
Théone. Cependant, il sort, accompagné des trois 
pâtres de Grindel et de six des enfants du vieillard : 
les uns grimpent sur les hauteurs voisines ; les 
antres se dispersent sur divers sentiers ; quelques- 
uns gagnent les pelouses écartées ; et chacun se 
met de toute sa force à appeler ; Norfrank ! Nor- 
frank !»Et de toutes parts , rochers et bois répètent : 
Norfrank ! Norfrank ! trompant souvent ceux qui 
appellent , et qui prennent le résonnement de leur 
propre voix. pour une voix étrangère , leur répon- 
dant de bien loin. ' 

Andros revint sur ses pas tout pensif, essaya de 
rassurer son épouse. par ce qu’il put jnventer de 
plus vr<tisemblable , pour expliquer le retard de 
leurs enfants , et se hâta de préparer toute chose 
pour gravir le Scbekleck le plutôt possible. Dès 
l’aurore, il était en marche avec un nombreux 
cortege. Les pâtres de Grindel montaient les pre- 
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niiers , chargés de leurs pesantes corbeilles. Venait 
ensuite Théone , portée par deux montagnards aux 
bras robustes , dans une de ces litières légèrement 
suspendues , ressource usitée des voyageurs qui 
redoutent les âpres sentiers des Alpes. A côté de 
Théone marcj^ait Andros , attentif à lui tendre la 
main et à la rassurer , partout où le chemin deve- 
nait un peu escarpé. La famille presque entière du 
vieillard hospitalier, hommes, jeunes filles, en- 
fants , fermait la marche , et lui donnait l’air d’une 
fête pastorale. Le soleil venait de franchir les som- 
mités du mont Adule , lorsqu’Andrcs et Théone 
atteignirent l’esplanade du Scheideck. S’arrêtant 
pour prendre haleine , et portant les yenx de tous 
côtés, ils aperçoivent , au centre d’une verte pe- 
louse , les trois cabanes abandonnées. 

' L’aspect riant, le nombre de ces paisibles de- 
meures de bergers , leur senblent un heureux 
présage. Devançant leur cortege qui se tient dis- 
crètement à l’écart , ils se dirigent vers le- chalet 
du milieu , mieux construit et mieux clos que les 
deux autres. Le cœur leur bat de crainte et d’es- 
poir ; mais à mesure qu’ils avancent , l’espoir prend 
le dessus. Ils approchent de l’heureux chalet ; ils 
en touchent l’enceinte. Andros soulevé et fait tour- 
ner d’une main légère la claie qui loi sert de porte : 
il se glisse dedans, et Théone le suit de près. Tous 
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deux également émus , parcourent de l’œil le rus- 
tique abri. A l’instant , ô inexprimable joie ! ils 
aperçoivent leurs trois filles , qui , étendues l'une 
près des autres , sur l’herbe profonde , dorment 
tranquilles , semblables à trois boutons de rose , 
nés sur le même rameau , et à den^ cachés sous 
la même feuille. Les deux époux , inclinés sur 
leurs enfiints , les regardent et se regardent tour-à- 
tonr, pleurant, souriant à -la -fois. Tels deux 
amoureux rossignols que les éclats de la foudre 
ont écartés de leur nid, y reviennent bientôt, 
tremblants de trouver quelqu’un de leiurs petits 
victime de l’orage qui gronde encore : mais leurs 
petits reposent en sûreté , se pressant chaudement 
les uns les autres , aile contre aile , et tête contre 
tête : le pere et la mere, perchés sur les bords 
du nid, regardent* avidement leur couvée, et 
gazouillent de plaisir* 

Après quelques moments de silence , Andros 
ramenant Théone à l’entrée du chalet , « Ma toute 
a bonne u , lui dit - il , « reste ici , auprès de tes 
n filles , jusqu'à ce qu’il te plaise de les éveiller, 
a Moi, je vais chercher Norfrank, qui sans doute 
« repose dans l’un des deux autres chalets; et j’en 
» suis assuré d’avance , dans le plus écarté ! Le 
O bizarre jeune homme ! Quel autre , en cas pareil , 
a eût manqué de choisir son gîte ici même , dans 
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•« quelque coin un peu secret , et de s’y tapir à 
■« l’insu de ses compagnes , bien persuadé qu’ainsi 
« l'exigeait son devoir de guide et de défenseur ? » 

« Voyez ! « répond Théone , presque courroucée , 
« voyez jusqu’où va l’effronterie des hommes , et 
« des plus modestes»!.... Elle allait poursuivre, 
mais Andros , s’éloigne à grands pas , et se dérobe , 
en sonriant , à ses querelles. Théone revient alors 
à ses filles , se jette doucement sur l’herbe seche , 
à côté d’elles , et précipite les baisers sur leurs 
fronts et sur leurs joues. De même que trois tour^ 
terelles , endormies dau.s la même cage , à la 
brusque approche d’un autre oiseau , s’éveillent 
effâroncbées, et du rapide battement de leurs ailes, 
dispersent le duvet qui tapisse le fond de leur nid , 
ainsi les trois aimables sœurs s’agitent dans l’herbe 
brnyante , encore à demi - assoupies , et toutes 
troublées du singulier rêve qu’elles s’imaginent 
avoir fait. Mais bientôt , ouvrant les yeux : « O ma 
« mere ! ô ma mère»! s’écrient -elles à -la -fois, 
s’ilançant à-la-fois dans les bras de l’heureuse 
Théone. 

Durant cet intervalle , Andros a visité les cha- 
lets voisins , et n’a point trouvé Norfrank. Il a par- 
couru l’espace d’alentour, il a appelé ; et personne 
ne s’est présenté à loi , personne ne lui a répondu. 
Impatient de demander à ses filles des nouvelles 

» ' • 
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ile leur guide , il revenait à la hâte sur ses pas 
quand il voit Myris accourir à sa rencontre , et lui ‘ 
tendre de loin les bras. Tandis que ses sœurs s’en- 
tretenaient avec leur mere, Myris avait entendu la 
voix d’Andros , et s’était échappée pour l’embras- 
ser. Elle avait peine à respirer dans le chalet , et 
la conversation de ses sœurs lui paraissait , en ce 
moment , trop animée. 

Elle se jette , en pleurant de joie , au cou de son 
pere , qui la presse long-temps sur son cœur. « Où 
« est Norfrank » ? lui demande ensuite Andros. 

« Norfrank ? il est là-haut » ; répond Myris en rou- 
gissant, et avec un soupir , « il est là -haut » ! Et 
d'une main tremblante , elle indique les cimes 
jumelles du mont Eiger. « Quoi » ! s’écrie Andros 
avec surprise , « Norfrank a pu vous abandonner ? » 
— « Non , mon pere , non » , se hâte de répliquer 
l’aimable nymphe , « Norfrank ne nous a point 
« abandonnées. Ce n’est que tard dans la nuit qu’il 
« s’est éloigné de ces cabanes ; et ce n’est pas pour 
« long -temps. Un pieux serment, et peut-être 
« aussi l’ardeur curieuse qui le possédé toujours , 

« l’ont attiré en des lieux jusqu’à présent non visi- 
« tés. Mais Norfrank n’a pas cessé d’êtr^ pour 
« nous le guide le plus dévoué , et le plus tendre , 
«frere».... 

i A ces mots , elle se précipite de nouveau entre . 
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les bras de son pere ; lui confirmant par son 
trouble et sa rougeur ce qu’elle lui faisait déjà 
soupçonner par l’accent de son discours. Audros 
la presse de nouveau sur son Stin : mais Cynthie 
et Daphné* sont accourues de leur côté ; et le bon 
pere est trois fois heureux au mibeu de ses trois 
enfants. 

Après ces premiers épanchements de joie et de 
tendresse , ^ deux époux , laissant leurs filles 
ensemble , se promènent à l’écart , pour se com- 
muniquer leurs pensées sécrétés. Cynthie et Daph- 
né viennent de raconter à Théone les a^'entures 
de leur pèlerinage , sans oublier ni la nuit de Lan-» 
teibrunnen , ni le passage de la roche du Vertige. 
-Elles avaient exalté jusqu’au ciel les soins et l’in- 
trépidité de Norfrank ; mais elles n’avaient pas 
proféré une seule parole qui -pût éclaircir les 
soupçons des tendres parents sur le penchant mu- 
tuel du jeune homme et de Myris. 

« Cher époux » , dit la bonne mere , « la con- 
« duite de Norfrank ne te semble- 1- elle pas 
« bizarre , imprudente? Pourquoi , ayant osé passer 
« une nuit dans un même azile avec ses com- 
« pagnes , les délaisse-t-il , quand il peut sc retirer 
n commodément dans une cabane toute voisjpe 
« de la leur? » 

« Les Dieux savent ce qui s’est passé dans Tame 
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« de Tîorfrank » ! répond Andros. « Il me si^flfit, 
« en ce moment, d’être certain qu’il n’a pu s’y 
<i passer rien de contraire à la vertu. Peut-être en 
t> portant ses troft belles compagnes l’une après 
V l’autre dans ses bras , son cœur aura-t-il enfin 
n senti battre le cœur fait pour lui. Ah ! puisse 
« être vrai mon pressentiment ! Puisse Norfrank 
« aimer Myris plus qu’une sœur ! Car , je n’en 
n saurais maintenant douter, IVljTis ^|^e Norfrank 
« plus qu’un frere. Du reste , je pardonne volon- 
« tiers au guide de nos filles de les avoir laissées 
<t seules ici quelques heures , convaincu , comme 
•« lui, qu’il n’est sur la terre aucun lieu où l’inno- 
« cence et la faiblesse puissent séjourner ÿvcc au- 
« tant de sécurité que dans ces retraites pasto- 
« raies. » * 

Kn conversant de la sorte , les deux époux 
allaient rejoindre leizrs filles , toutes trois assises 
sur une pente tapissée d’herbe fleurie ; les yeux 
tournés du côté par où leur guide devait revenir. 
L’heure à laquelle il avait promis d’être de retour 
était déjà passée : Cynthie et Daphné commen- 
çaient à s’allarmer , et Myris ne contenait plus sa 
douleur. Un moment rêveuse et accablée , elle 
laissait tomber sa tête sur sa poitrine , ne voyant , 
n’écoutant personne ; puis elle regardait les mon- 
tagnes, et pleurait. Sa mere et ses sœurs la con- 


Digitced by Goo^e 


CHANT X. igi 

soient , son pere la rassure ; mais au lien de les 
entendre , elle les embrasse tour-à-tour , et ses 
larme» coulent plus abondantes. Andros et Théone 
se regardent d'un air inquiet ; Cyntbie et Daphné 
soupirent , en égarant leur vue dans l’espace qui 
les sépare du mont fatal : elles n’aperçoivent 
qu’abîmes , rochers et bois ; et leurs allarmes vont 
toujours croissant. 

Mais tout d’un coup elles s’écrient : « Lb voilà t 
le voilà »! A ce cri , Andros et Théone lèvent les 
yeux , et répètent joyeusement : « Le voilà ! le 
voilà » ! Myris seule reste sans voix ; et se laissant 
aller comme évanouie sur le gazon , elle n'ouvre 
les yeux , au bout d’un instant , que pour voir ses 
sœurs , Andros et Tliéone , s’empresser autour de 
Norfrank , l’embrasser , lui serrer la main , et lui 
adresser à -la -fois vingt questions qui se croisent 
et se confondent. Mais Norfrank , pâle , stupéfait , 
hors de lui , est debout au milieu d’eux , sans pou- 
voir leur répondre autrement que par des regards 
ou se peignent la tendresse , la surpnse et l’ivresse 
d’une joie trop soudaine pour les sens d’un mor- 
tel. Chacun s’étonne de le voir si étonné , si 
agité. 

Les interrogations et les caresses allaient redou- 
bler , lorsqu’Andros prenant la parole ; « Mes en- 
« fants » , dit-il , « laissez donc respirer Norfrank ! 
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« C’est mal accueillir un hôte , que de songer 
« d’abord à autre chose qu’à ses besoins. Que 
« j’aime l’usage des temps héroïques de la Grece ! 
« Voyait-on entrer un voyageur fatigué ? aussitôt , 
« sans perdre de temps en questions , on couvrait 
a la table hospitalière de mets et de boisson .'Avait- 
n il appaisé sa faim , étanché sa soif , achevé de 
« secouer la poussière dé ses pieds ; alors seule- 
a meut'on lui demandait son nom, ses aïeux et 
K sa patrie. Imitez une si noble coutume , mes en- 
« fants. Conduisez Norfiank dans votre chalet , et 
« conversez à votre aise avec lui , quand vous 
« aurez restauré ses forces par un excellent festin. » 

Ainsi parle Andros , et les aimables sœurs , per- 
suadées qu’il veut les railler de la chétive hospita- 
lité qu’elles peuvent offrir à Norfrank , dans un 
chalet abandonné , ne savent si elles doivent s’at- 
trister ou sourire. Cependant , elles conduisent le 
jeune homme. Andros et Théone les suivent ,'rêr 
veurs, et cherchant en eux-mêmes à pénétrer la 
cause de l’émotion singulière de Norfrank. 

Jamais, en effet, le cœur de Norfrank n’avait 
été aussi douloureusement troublé qu’il venait de 
l’être ; mais la cause de sou trouble n’était pas 
facile à deviner. L’iraplacal)le Amour lui avait gardé 
pour derniere épreuve la plus cruelle de toutes. 
'En remontant du foild de Trumlet , Norfrank avait 
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aperrn de loin iin homme seul avec M\tîs , ayant 
l’air de converser familièrement avec elle. C’était- 
là qne l’attendait le Dieu persécuteur! Choisissant 
une fléché trem]>ée dans un poison hi ùlant et sub- 
til , il en avait hiessé le jeune homme , qui dès- 
lors avait distingué clairement dans l’inconnu la 
parfaite ressemblance de l’importun , de l’odieux 
capitaine ; et tout son sang avait fait effort pour 
s’élancer à-la-fois de son cœur. Bientôt après , 
l’abhorré fantôme s’était approché de Myris , 
Tavait tenue long- temps embrassée; et Myris ne 
l’avait pas repoussé ! 

A cette vue , il s’était arrêté , saisi de plus d’hor- 
reur qu’à l’apjiarition même du Vertige , ne sachant 
plus ni s’il vivait, ni s’il rêvait. Il lui fallait ou 
mourir, ou triompher à l’instant de son émotion. 
Recueillant donc pénihlcment ses esprits égarés, 
il s’était indigné contre lui-même d'avoir été si 
prompt à faire outrage à l’innocence. Ce que ses 
sens lui avaient présenté comme certain , son cœur 
l’avait abjuré comme impossible ; et d’un pas ra- 
pide et ferme , il avait continué à monter , à tra- 
vers les bois , vers les cabanes. Le tumulte et le 
déchirement de son anie avaient redoublé, quand 
il avait vu l’étranger et Myris entrer ensemble dans 
l’une de ces cabanes. Cependant , il avait continué 
d’opposer à la conviction de ses yeux la céleste 
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confiance du pur amour. Son erreur, son martyre 
et ses combats avaient duré jusqu’au moment où 
Andros s’était jeté dans ses bras ; et alors il avait 
été sur le point d’expirer d’étonnement et de joie. 

Mais déjà les filles d’Andros sont arrivées à leur 
chalet. La porte en est close ; Norfrank écarte la 
branche de pin qui lui sert de verrou ; ils entrent : 
agréable surprise ! Un festin tout préparé les at- 
tend , un festin somptueux même pour de moins 
agrestes demeures, et dressé comme par des Génies 
hospitaliers ; car nulle créature humaine ne se 
montre dans le chalet , ni à l’entour. Théone 
elle -même ne peut s’empêcher d’en être émer- 
veillée , malgré ce qu’elle savait des préparatifs et 
de l’intention d’Andros. C’était par les ordres se- 
crets de celui-ci que les bergers de Grindel , aidés 
par ceux de Vargis , avaient tout disposé. Réunis- 
sant avec industrie , sur divers appuis presque 
égaux , de larges ais de sapin , destinés à différents 
usages , ils étaient venus à bout d’en construire 
une table qu’ils avaient d'abord agréablement jon- 
chée de feuillage et de fleurs , et couverte ensuite 
de mets savoureux. Tous leurs apprêts terminés , 
ils s’étaient retirés dans le chalet le plus voisin , 
.selon l’expresse recommandation d’Andros , et 
n’en devaient sortir qu’à un signal convenu. 

On se range autour du riant festin : qui 
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s'assied sur un banc grossièrement façonné par 
la. hache , qui sur un vase de bois renversé en 
maniéré de siège , et recouvert d’herbe seche. 
Tous ont besoin de renouveler leurs forces par la 
douce chaleur des mets et du vin. Ils goûtent 
d'abord avec calme et silence le bonheur de sc 
trouver réunis. 3 Iais peu à peu l’on s’anime : on 
s’interroge j on se répond ; on se félicite avec 
transport. Les bons parents font le récit de leur 
voyage , et en expliquent le motif , en disant 
qu’aussitôt après le départ de leurs enfants , ils 
n’avaient pu supporter la solitude de leurs foyers , 
et s’étaient sur le champ décidés à être aussi du 
pèlerinage. Cynthie et Daphné racontent de nou- 
veau ce qu’elles ont eu d’allarmes et de plaisirs; 
et bientôt tout le cluilet résonne de gaieté. 

Toutefois un peu de souci se mêle à leur joie , 
et en gêne l’épanchement. Tous sont heureux; 
mais tous ont encore un désir caché. Andros et 
Théone brûlent d’impatience de connaître les 
sentiments de Norfrank. Myris qui s’imagine avoir 
quelque chose à apprendre à ses parents , .éprouve 
d’avance l’embarras de révéler son secret. Cynthie 
et Daphné pressentent et partagent les vœux de 
leurs parents, de leur sœur et de leur guide. Ce- 
lui-ci est le plus tourmenté de tous. Incertain s’il 
doit taire ou déclarer son amour au pere de Myris , 

6 - 
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il ne peut cacher entièrement le trouble de son 

cœur. 

Après avoir long -temps considéré le jeune 
homme d’un œil attentif et pénétrant , tu parlas 
en ces mots , respectable Andros : « Non , il n’est 
a pas de sort plus digne d’envie que celui du 
« mortel assis à côté d’une tendre épouse , et en- 
o vironné d’une famille florissante de concorde et 
« de sagesse ! Tel est le sort que m’a fait le ciel ; 
« et je chercherais envain des paroles pour lui en 
« rendre grâces. Quelle douceur, après un voyage 
« dont les fatigues même ont eu leur charme , 
a après avoir gravi les Alpes d’étage en étage , de 
a se reposer, et de respirer en liberté, avec tout 
« ce que l’on aime , le calme divin de la nature ! 

« Quel délicieux souvenir pour le reste de ma vie , 

« que le souvenir du jour ou je célébrais, avec mes 
« enfants, la fête de ma Théone , dans le séjour de 
a l’innocence et de la paix ! Ah ! combien je me fé- 
« licite d’avoir accueilli , comme un avis du ciel , 

« le songe mystérieux qui a décidé notre péleri- 
0 nage 1 Une seule chose manque jusqu’ici au par- 
o fait accomplissement de ce songe. Il m’avait 
« semblé , ( je m’en rappelle vivement ! ) voir Nor- 
« frank redescendre des montagnes , plus heureux 
<( encore qu’il n’y était monté. Cependant , plus 
« je le regarde , et moins je trouve sur son front 
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« la sérénité accoutumée : je n’y lis que l’effort 
« qu’il fait en vain sur lui-même pour nous cacher 
« quelque chagrin. Aidez moi donc , mes enfants , 
« à conjurer votre guide de nous confier sa peine. 
« Peut-être dépendra-t-il de nous de la faire ces- 
« ser. Nous pourrons du moins l’adoucir en la 
« partageant. Et toi aussi , Théone , seconde nous. 
« Il ne faut pas que l’ami de notre cœur soit triste 

* à ta fête ? » 

Il dit. Théone , Cynthie et Daphné se tournent 
alors vers N orfrank ; et toutes trois le, conjurent 
avec tendresse de satisfaire à la priere d’Andros. 
La seule Myris se tait , baisse les yeux , et rougit. 
Après un moment d’incertitude et d’embarras , le 
jeune homme prend la parole d’une voix émue : 
« Généreux Andros » , dit-il , a vertueuse Théone , 

• et vous, adorables sœurs, non, non, je ne suis 
« pas à plaindre ! Quelle qu’ait été jusqu’à présent 
« la douleur de mes épreuves , quel que soit l’ave- 
« nir qui m’attend , il n’est point dans l’univers de 
« prix auquel je voulusse changer de destinée , ni 
« de douleur qui puisse me faire repentir d’aimer 
« Myris. Oui , sachez-le tous , j’aime Myris. Et 
» pourquoi m’efforcerais-je de garder Un secret 
« que chacun de mes regards , de mes accents , 
n que tout mon être révélerait , à chaque instant , 
« malgré moi ? Ce que je n’ai osé confier encore 
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« qu’au ciel , qu’à la nuit , et aux solitudes des 
« Alpes , je vous le dis maintenant à vous , Andros 
cc et Théone , à vous , Cynthie et Daphné , et à 
« toi- même , ô Myris ! Je t’aime à jamais. Je ne 
« possédé ni richesses , ni trésors ; tout mon bien 
« est un cœur sincere , et vivement épris de la 
« grâce et de l’innocence : je n’ai point d'autre 
« titre à t’adorer; mais , je le répété, quel que soit 
n mon destin , je le subirai sans murmure. » 

Ainsi parle Norfrank. Théone , Daphné et Cyn- 
thie , émues jusqu’aux larmes , se tournent vers 
.Vndros, comme pour attendre sa réponse. Mais 
Andros , au lieu de répondre , porte à ses levres 
un cor qu’il tenait suspendu à son côté , et l'em- 
plit à trois reprises d’un souffle puissant, qui, par 
trois fois , s’échappe en longs et harmonieux éclats. 
A ce signal , un concert de hautbois , de fifres et 
de musettes part de la cabane voisine , s’approche 
et bientôt remplit tout l’espace d’alentour. Chef 
de ce chœur pastoral , Andros inspiré, transporté, 
ne cesse d’animer fortement de son haleine le cor 
qui soutient les douces modulations de la musette 
et du hautbois , dominées par les sons aigus du 
fifre. 

Le concert cesse un moment , et le bon Andros 
se tournant vers le jeune homme , dans le cœur 
duquel tremble une douce espérance : « C’est 
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'« maintenant » , dit-ii , « courageux jeune homme , 
« que rien ne manque plus à la fête de Théone , 
« ni à mes vœux , puisqu’il m’est permis de réconi- 
« penser la constance avec laquelle tu as supporté 
« les persécutions de l’Amour. Jadis Hercule triom- 
« phant par son grand cœnr du poison qui brûlait 
« ses veines , s’élança du mont Oeta dans l’Olympe, 
« et prit place au banquet des immortels. Ta vic- 
« toire , je le vois , n’a pas été moins douloureuse 
« que la sienne. Repose-toi donc désormais de tes 
n épreuves ; et qu’une autre Hébé soit ta récom- 
O pense ! » 

Il dit , et sonne <le nouveair du cor. La troupe 
de bergers entre alors avec des bouquets et des 
guirlandes tressées des plus belles fleurs des mon- 
tagnes. Une jeune fille pose une couronne sur la 
tète de Théone, et le reste de la troupe, après 
avoir présenté à la ronde des bouquets à chacun 
des convives , parfume de guirlandes la table du 
fortuné banquet , et le chalet tout-entier. Andros 
se leve ensuite , et s’approchant de Norfrank , le 
conduit au milieu de la cabane , où Théone amene , 
de son côté, Myris qni tremble et rougit. Prenant 
la main de l’aimable Nymphe , et la donnant à 
presser à celle du jeune homme : « Mes enfants » , 
dit le bon pere attendri, « soyez unis : aimez-vous 
O toujours , et soyez toujours heureux »! — « Ai- 
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t 

« mez-vous , et S03 ez heureux comme nous » , 
ajoute Théone , en pleurant de joie. 

Tandis que les vertueux parents be'nissent de la 
sorte le jeune couple , Cynthie et Daphné' le cou- 
ronnent de fleurs. Les Dieux sourient à cette union , 
du haut de leurs demeures éternelles ; et l’Amour 
lui-même , désormais reconcilié avec Norfrank , 
lui pardonne sa résistance passée. 



NOTES. 
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S I une description poétique n’exige pas , à la rigueur, 
une connaissance antérieure positive et détaillée de 
son sujet , elle doit au moins produire un effet plus 
complet et plus sûr, à l’aide de cette connnaissance. 
J’ai donc cru faire une chose agréable aux personnes 
qui, sans avoir vu la Suisse ni les Alpes , .seraient 
néanmoins disposées à lire la Parthénéide avec bien- 
veillance , en recueillant ici quelques notions exactes 
sur les principales localités poétiquement indiquées 
ou décrites dans cet ouvrage, et sur les particularités 
les plus notables auxquelles l’auteur a fait allusion 
d’une maniéré plus ou moins expresse. 

La plupart des mesures de hauteurs que l’on trou- 
vera dans les notes suivantes , sont du nombre de 
celles données ou adoptées par M. le professeur Tralhs 
de Berne. 


chant premier. 

. . . Au mont de la Vierge , le plus renommé, etc. , page i . 

Avant de présenter quelques détails sur les mon- 
tagnes qui forment la partie la plus intéressante de la 
scene de la Parthénéide , j’essaierai d’abord d’indiquer 
clairement leur position dans la chaîne générale des 
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Alpes , dont elles forment une des plus grandes et des 
plus belles raraîGcations. * 

11 est facile de se rappeler qu’avant d’entrer dans 
le lac de Genève , le Rhône coule, du nord-est au 
sud-ouest, dans une vallée d’environ iC myriametres 
( à-peu-près 36 lieues de îa8o toises) de long, sur 
une largeur assez inégale , mais presque constamment 
moindre que 5 kilométrés (ou a565 toises). Cette 
vallée, très-connue sous les noms de Wallis, ou de 
Valais, est la plus grande, la plus belle et la plus eu- i 
rieuse de toute la Suisse , et même de toutes les 
Alpes. 

Du massif du Saint- Gothard , an pied duquel elle 
commence , et où le Rhône prend sa source , se dé'- 
tachent, sans diverger beaucoup, deux chaînes de 
montagnes, qui courent dans la même direction que 
le fleuve. La plus méridionale de ces deux chaînes 
divise le Valais de la Haute-Italie ; la plus septentrio- 
nale le sépare du canton de Berne. 

La première , la même qui , après avoir traversé 
une partie considérable de la France , va s’affaisser sur 
les bords de la Méditerranée, est la chaîne principale 
des Alpes , celle où se trouvent les points les plus 
hauts de l’ancien monde : le Mont-Blanc , le Mont-Rose, 
et le Mont-S) hio ou Cervin ; le premier , élevé au-dessus 
du niveau de la mer, de 4)775 métrés (à-peu-près 
a,45o toises); le second, de 4,597 métrés, 45a milli- 
met. ( a358 toises, 5 pieds); et le dernier de 4,489 met- 
(à-peu-près 3,3o3 toises, deux pieds), 
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D’après M. de Saussure , le Mont - Rose aurait 
4,736 métrés d’élévation (à-peu-près a, 43 o toises), 
et ne serait , par conséquent , que de bien peu infé- 
rieur au Mont-Blanc. 

La portion de la chaîne septentrionale qui sépare le 
canton de Berne de la vallée du Rhône, présente une 
barrière d’environ 6 myriametres , a kilométrés ( à- 
peu-près 14 lieues de aaSo toises) de longueur, sur 
une base de largeur variable , mais souvent de 3 i à 
35 kilométrés ( de 7 à 8 lieues ). A-peu-près au centre 
de cette contrée montagneuse, nommée par les Ber- 
nois Oberland ( Pays d’cn-haut), sont situées, dans un 
espace très - rapproché , les plus grandes montagnes et 
les plus belles vallées du canton de Berne. C’est à cet 
^pace qu’appartiennent les principales localités de la 
l’artbénéide. 

La yierge ( Die Jungfrau) est la plus belle et la plus 
connue de toutes ces montagnes. Elle est composée de 
rochers disposés par couches calcaires horizontales, et 
forme un groupe de trois sommets distincts, dont 
chacun est désigné par un nom particulier. Le moins 
élevé des trois se nomme simplement la Vierge. Le 
second a reçu le nom du Moine , à cause de sa préten- 
due ressemhlance avec un capuchon. C’est un énorme 
cône, lequel n’a pas moins de 4>oi4 mètres (à-peu- 
près aui toises) d’élévation. Ces deux montagnes 
dominent immédiatement la vallée de Lauterbrunnen. 

La troisième et la plus haute sommité de ce groupe , 
située derrière les deux autres, se nomme le Pic de la 
Vierge (Jitngfraiienhorn). C’est celle à laquelle il est 
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constamment fait allusion dans le pocme, lors même 
qu’elle n’est désignée que par la dénomination géné- 
rale de la Vierge. 

D’anciennes mesures avaient donné à ce pic une 
hauteur de 5 , 204 mètres (environ 2670 toises), et 
par conséquent, 4^9 métrés ( à-peu-près 210 toises) 
au-dessus du Mont-Blanc. Des mesures récentes et plus 
exactes ont réduit son élévation à li,ï 8 i métrés un 
tiers ( 2, 145 toises , 2 pieds ). Il se trouve , de la sorte , 
inférieur non seulement au Mont-Blanc , mais encore 
au Mont-Rose et au Mont-Sjrlvio. Enfin le Finsteraarhorn 
qui , dans la même chaîne que le Pic de la Vierge , et à 
peu de distance de lui , s’élève à 4>39g métrés (à-peu- 
près 2,2o5 toises, 4 pieds), se trouve en avoir 117 et 
demi, au-dessus de ce dernier. Mais, entre tous 1 <^ 
sommets des Alpes, qui, jusqu’à ce jour, ont été me- 
surés avec un certain degré d’exactitude , on ne con- 
naît que les quatre qui viennent d’être indiqués , pour 
être plus hauts que celui de la Vierge. On l’aperçoit 
de Strasbourg, qui en est éloigné de plus de 22 my- 
rlametres (environ 5 o lieues) , en ligné droite. 

Ce pic est réputé inaccessible , et de toutes parts, 
sur-tout du côté du Valais , environné d’épouvan- 
tables glaciers, qui n’ont été encore visités par per- 
sonne. Le sommet inférieur nommé simplement la 
Vierge, n’est pas inabordable. Cependant, jusqu’ici, 
nul voyageur connu n’y est monté ; les chasseurs de 
chamois s’aventurent seuls à l’escalader , quand ils 
veulent faire preuve d’agilité et de hardiesse. 

Immédiatement à la suite de ces notions générales 
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sur ]a montagne de la Vierge , je dirai quelques mots 
des montagnes voisines les plus remarquables , ou 
dont il est fait plus particuliérement mention dans la 
suite du poème. 

Le Mont-Eiger (prononcez Eïgher). — On donne ce 
nom à nn chaînon calcaire assis sur la roche primitive, 
et qui court de l’est à l’ouest , dans la même direction 
que la chaîne dont il fait partie. Il présente trois som- 
mets, dont le plus oriental domine les glaciers de 
CrindcWald ,<il le plus occidental, les hauteurs qui for- 
ment, à la droite , les parois de la vallée de Lauter- 
brunnen. C’est de celui-ci qu’il est parlé dans la Par- 
théiiéide. Il est le plus haut des trois, et le plus voisin 
du Pic de la Vierge , dont il n’est séparé que par une 
gorge ou vallon , encombré de neiges éternelles , et 
nommé Triimlet, ou Trumletthal . Ce sommet est formé 
d’un double mamelon , dont le plus élevé a 3,985 met. 
(à-peu-près a,o44 toises, 4 pieds) au-dessus de la 
mer. Il est, par conséquent, un des joints dominants 
de la chaîne à laquelle il appartient, et du nombre 
assez peu considérable , dans toutes les Alpes , de ceux 
qui surpassent 3,898 métrés (ou a, 000 toises. ) 

Le mont Eiger est au nombre des sommets des Alpes 
bernoises réputés inaccessibles, ou qui du moins n’ont 
pas été gravis jusqu’à présent. Aussi ne faut-il pas 
seulement regarder l’ascension de Norfrank sur cette 
montagne (au chant I.Y ) comme une pure fiction, 
mais encore comme une fiction qui n’acquiert un de- 
gré convenable de vraisemblance , qu’à la faveur d’une 
teinte de merveilleux. 
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Le Tschuggen (prononcez Tchoi/ghenn ) . — Cette 
montngne, le ternie du voyage décrit dans la Parthé- 
néide , est quelquefois aussi désignée par les noms de 
Tschoiichcn et de Thunertschuggen. Elle domine immé- 
diatement la vallée, de Lauterbrunnen , au nord et en 
face de la Vierge. Elle fournit la plus magnifique sta- 
tion d’où l’on puisse contempler cette deruiere ; et 
c’est pour cela qu’elle est fréquemment visitée par 
les voyageurs. Le Tschuggen communique au mont 
Eiger par un de ces passages qui , dans les Alpes fran- 
çaises, s’appellent Cols, et en Suisse , prennent ordi- 
nairement le nom générique de Scheideck. On appelle 
celui-ci le Scheideck de Lauterbrunnen, quand on vent 
le distinguer des antres , et particulièrement de celui 
]iar lequel on passe du Grindelvald dans le Hasly. Il 
est élevé d’environ 2041 met. ( à peu près 1047 toises ) 
au-dessus du niveau de la mer. 

Il ne sera pas superflu d’observer que le Tschuggen 
est une montagn^bien inférieure en hauteur à toutes 
celles dont il vient d’étre fait mention , et d un accès 
comparativement peu difficile. Je u en connais aucune 
mesure exacte , ni même approximative. Mais son 
élévation ne peut guères excéder 2729 métrés ( envi- 
ron 1400 toises) ; et cette élévation surpasse à peine 
celle de la région des Alpes que l’on pourrait nommer 
moyenne. Or, ce n’est qu’au -dessus de cette région 
que l’air devient , pour beaucoup de personnes , dif- 
ficilement rcspirable , et la fatigue de marcher et de 
se mouvoir excessive. D’un autre coté , il est ordinaire 
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d’épronvcr de l’accablement et des impressions aus- 
tères sur l’escarpement inférieur de ces hautes mon- 
tagnes. Ainsi , c’est proprement à leur région moyenne 
(région dont les limites varient en raison de circon- 
stances très-compliquées) qu’appartiennent les impres- 
sions décrites au huitième chant de la Parthéneide. 


..... Ze lac profond de Thuna , page i . 

Ce lac n’est autre que celui de Thun ( prononcez 
Thounn ) , dont l’auteur a légèrement altéré le nom , 
pour la facilité et l’harmonie du mètre. Son nom lui 
vient de celui de la principale ville hâtie sur ses bords. 
Son niveau est élevé de 678 métrés ( sg6 toises 4 pieds) 
au-dessus de celui de la mer ; et il a environ 18 kilo- 
métrés ( un peu plus de 4 lieues) de long, sur 
3 , 8 g 8 métrés (à-peu-près 2000 toises) de large. La 
grande élévation des montagnes entre lesquelles il est 
encaissé de toutes parts serait , au besoin , un indice 
sufiisant de sa grande profondeur, qui effectivement 
a été trouvée , en certains endroits , de plus de 
227 métrés ( plus de 700 pieds ). 

Le lac de TVn/n, aujourd’hui séparé de celui deZricwE 
( nommé au quatrième chant ) par un isthme large 
d’environ 4444 métrés ( l lieue), semble n’avoir fait 
autrefois avec lui qu’une seule et même masse d'eau. 
Le terrain qui les sépare n’est qu’un terrain d’alluvion , 
formé par les dépôts de la Lutschine ou Luchine noire , 
grand torrent qui se jette dans le lac de Brien:. Ces 
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deux lacs ne comrnuiiiquentaujoarcThui que par V^éar, 

qui les traverse l’un et l’autre, dans la même direo 

tiou. 


Esc un lieu ombragé de cilleuls touffus , page 9 . 

Cette promenade, nommée Enge ( prononcez Ennghe) 
par les habitants de Berne, est effectivement très-fa- 
meuse, à eause de la magnifique vue des Alpes, qui 
bornent l’horizon , au sud de la ville. 


Le peuple des lieux circonvoisins , etc. , page 9. 

On trouve effectivement chez les peuplades de quel- 
ques parties des Hautes Alpes de la Suisse des vestiges 
d’une croyance à une espèce d’âge d’or. Mais cette 
firoyance se réduit à des idées très-simples, très-ana- 
logues au seul genre de vie que comportent ces con- 
trées, et qui , d’ailleurs , ne sont pas sans fondement. 
Ces bonnes gens s’imaginent qu’il fut un temps où la 
condition des pâtres étoit infiniment plus heureuse 
qu’aujourd’hui ; où toutes les parties des montagnes 
étaient couvertes de verdure et de plantes toutes éga- 
lement salubres et nutritives; de sorte que les vaches 
donnaient alors une quantité de lait incomparablement 
plus grande que de nos jours, et d’une excellence 
bien supérieure. Le fait est que beaucoup de sommets 
de vallées , jadis couverts de pâturages , d’arbres plan- 
tés de main d’homme, de chalets isolés, de hameaux 
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•t inclue «le villages , ont été depuis totalement en- 
vahis par les glaces. A remonter à un siècle ou deux , 
il parait certain que le mouvement des glaciers , vers 
le bas des vallées , a été progressif ; et même assez ra- 
pide, sur quelques points particuliers. 


iVowi prendrons celui de Grindehald , page II. 

Crindel , OU Grindelvald , est une bourgade du canton 
de Berne, chef-lieu d’une vallée du même nom , et 
l’une des plus hautes Vallées Alpines. Elle a i,oi3 met. 
(à-peu-près 5a5 toises) d’élévation, au-dessus du ni- 
veau de la" mer. C’est aussi une des plus fréquentées 
de la Suisse ; parce que c’est , de toutes , celle où l’on 
jouit à moins de risque et avec le moins de fatigue «lu 
sjiectacle des glaciers , un des principaux objets de la 
curiosité des voyageurs , en Suisse. 


..... Lors du dernier débordement de l'Emma , page i3. 

Ou , suivant la prononciation usitée , de l’Emme , . 
C’est un grand torrent qui , coulant du nord au sud , 
va se jeter dans l'Jar, un peu au-dessous de Soleure , 
après avoir arrosé une grande et belle vallée, appelée , 
de son nom, Emmenthal. 

UEmme est du nombre des rivières de la Suisse qui 
charrient de l’or en paillettes. Mais elle est sur-tout 
fameuse par les fréquents ravages de ses inondations. 
Haller a remarqué que c’est le cas de toutes les ri- 
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vieres qui, prenant leur source dans des parties un 
peu élevées des Alpes, ne rencontrent point, dans 
leur cours , de lac qui en rompe l’impétuosité. Ce fait 
indique très-clairement la principale utilité des lacs 
nombreux, situés aux débouchés des vallées Alpines. 
Ils diminuent la pente générale des rivières qui les 
traversent d’une quantité équivalente à la longueur 
du trajet qu’elles y font. 


Il observa sur- tout la crête du Niezert. Page i3. 

Le Niezen ( prononcez AVzewn ) est une montagne 
d’un très-bel aspect, et très -fréquentée par les géo- 
logistes et les botanistes. Elle sert effectivement de 
baromètre aux diverses parties de la Suisse d’où elle 
est aperçue. Sa hauteur perpendiculaire , au-dessus 
du niveau de la mer , est de a, 384 métrés un tiers 
(à-peu-près iaa3 toises a pieds). 


I^ers les anciens portiques de Uormat. Page l6. 

Les Bernois donnent aux rues de leur. ville le nom 
générique ^Arcade, parce que le devant de toutes 
les maisons est élevé sur des portiques. 


Elles •voyaient s’approcher la masse du Stockhorn 

Page a5. 

Cette montagne qui appartient à la chaîne antérieure 
des Alpes bernoises , présente un sommet d’une forme 
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bizarre cl pittoresque , élevé de î, 198 métrés ( à-peu- 
près I, U7 toises 5 pieds) au-dessus de la mer. 

Je remarquerai , en passant , que le mot Uorn , qui , 
dans son acception la plus générale , veut dire pointe , 
la partie la plus aiguë et la plus éminente d’un corps, 
est devenu , dans le dialecte de la Suisse , la terminai- 
son générique des noms particuliers de ces hautes 
sommités des Alpes , qui , à la suite de diverses révo- 
lutions dont les résultats sont aussi prodigieux et aussi 
incontestables que les causes en sont obscures , ont 
perdu leurs formes primitives , et se sont déchirées ou 
brisées de nianiere à n’étre aujourd’hui que des ai- 
guilles plus ou moins aiguës, et la plupart inacces- 
sibles. Le mot français pic exprime précisément la 
même chose. 


CHANT II. 


, La montagne de Jupiter , nommée le Pic de V Aigle. 

Page 3 o. 

Montagne primitive , la même que celle qui a été 
désignée déjà , dans ces notes , par le nom de Finster- 
aarhorn. Le docteur Ebel , le plus exact de tous les 
voyageurs qui ont donné une topographie des Alpes 
suisses , semble disposé à croire que cette montagne 
est, après le Mont-Blanc, la plus haute de l’ancien 
monde ; et , par conséquent , à révoquer en doute 
l’exactitude des mesures déjà rapportées de la hauteur 
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de ce pic , ou de celles du Mont-Rose et du Mont-Sj lvio. 
Il fonde son soupçon sur un fait qui serait plus que 
suffisant pour l’autoriser. C'est que le sommet du 
Finstcraarhorn est, après celui du Mont-blanc , le pre- 
mier qui se colore aux rayons du soleil , avant son 
lever sur l’horizon des plaines. Quoiqu’il en soit , la 
cime de cette montagne est certainement un des cinq 
on six points les plus élevés de toute la ehaîne des 
Alpes , et le centre des plus énormes glaciers qui se 
rencontrent dans cette chaîne. 


n gagna les hauteurs fleuries de Gurnigel. Page 3o. 

Ournigel ( Prononcez Gournighel ) , montagne du 
canton de Berne, où l’on trouve deux sources d’eaux 
sulfureuses , estimées très-salutaires par les habitants 
de toutes les parties de la Suisse. 


La colline du Ilasfy, 'vantée sous le nom d'-4morn. 

Page 3o. 

La colline Ici désignée par le nom fietif d'dmora 
est très-voisine de Meiringcn ( prononcez Mctringhenn) , 
dans le Hash. C’est parce qu’elle n’a point de nom 
fixe et particulier, que l’auteur s’est cru autorisée 
lui en inventer un. 


Les bergers du Hasljr. Page 3 1 . 

La vallée de Hasly, qui a Mdringen pour chef-bourg. 
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est une des plus intéressantes de toutes les Alpes helvéti- 
ques , non-seulement à cause des beautés de la nature , 
mais aussi à cause du caractère et de l’histoire de ses 
habitants. Dans le cours du V° siecle , 6000 Suédois fu- 
rent contraints parla famine à s’expatrier ; laoo Ostfri- 
sons se joignirent à eitx ; et sous la conduite d’un chef 
commun , nommé Hatis , de la ville de Uasle , ces fu- 
gitifs , après avoir traversé une partie considérable de 
l’Europe , errerent quelque temps dans les Alpes , et 
se fixèrent enfin dans la vallée qn’hahitcnt aujourd’hui 
leurs descendants, et à laquelle ils donnèrent le nom 
de la patrie de leur chef. 

La race du Hasly passe pour la plus belle , la plus 
aimable et la plus douce des races alpicoles. Elle se 
distingue de toutes par le costume, la physionomie 
et le langage. Cette intéressante peuplade a conservé le 
souvenir de son origine et de son émigration , dans 
une chronique en vers qui se chante encore aujour-. 
d’hui dans le pays. 


les habitants de la cité^dc VOurs, Page 3 r. 

Cité de l’Ours n’est que la traduction du nom de 
Berne, en allemand Bern (génitif du mot Baere , ours). 
On raconte ordinairement que cette ville fut ainsi 
nommée par Berthold V , Duc de Zehringhen , son fon- 
dateur , parce qu’il lui arriva de tuer un ours sur la 
place même ou il avait commencé à faire creuser les 
fondements. C’était en mémoire de cet événement 
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que la République de Berne portait la figure d’un 

OUÏS dans scs armoiries. 


.... Cet autre lac qui baigne le pied du mont Uto. Page 3o. 

Le beau lac de Zurich , célébré par la muse de Klop- 
itoch,et sur les bords duquel habita Salomou Gessiicr. 


4 . . . . Un pâtre auquel Homere donnerait volontiers 
Vipithete de diein. Page 3a. 

C’est en effet une des trois épithetes dont Homere 
qualifie habituellement l'honnête porcher Euraée dans 
les livres XV et XVI de l’Odvssée. Quant à l’expres- 
sion de bergere aux jeux de génisse , c'est la version dé- 
risoirement littérale de l’épithete caractéristique de 
Junoii , dans l’Iliade : car , traduit simplement , 
pcwm; Hpt) ne signifie autre chose que , Junon aux 
grands j eux , ou dont la vue embrasse à la fois un grand 
espace. 


• CHANT III. 

.... Elle vanta le cours impétueux du Ricken , la bruj'ante 
cataracte de V Aar, Page 5o. 

Le Ricken, ou plutôt le Reichenbach (comme on écrit 
en allemand ) est un torrent d’une pente excessivement 
rapide, qui tombe dans l’Aar, à Mciringen même. Il 
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forme , dans son cours , plusieurs cascades , dont l’uue- 
est comptée au nombre des plus belles de la Suisse. 

L’Âar fait également plusieurs ehûtesavant d'arrirer 
à Meiringen. La plus magnifique de ces cliùtcs est voi- 
sine d’un chalet, nommé le cbalet de Handeck , sur le 
revers septentrional du Grimsel. L’Aar est peut-être 
de toutes les rivières de la Suisse celle dont le cours, 
dans les Alpes, est le plus pittoresque , tant par la 
profondeur de son encaissement, en beaucoup d’en- 
droits , par le carictere imposant et sauvage de la na- 
ture , sur ses bords , que par l’énorme étendue des 
vallées de glace d’où sortent ses trois principales 
sources. L’une de ces vallées a plus de a myriametres 
et demi ( plus de 6 lieues) de long, sur environ a ki- 
lométrés (près d’une dcmi-lieuc) de largeur , et forme, 
au-dessus de la principale source de l’Aar, une im- 
mense voûte de glace. 


La statue de bois du géant Goliath. Page So. 

Statue gigantesque et grotesque de Goliath, suivant 
quelques érudits , de Saint-Christophe, suivant d’autres. 
Elle est logée dans une niche, au-dessus de la porte 
d’une tour nommée la tour de Berthold , et l’une des 
portes de l’ancienne Berne. 


. .... La fraîche ‘vallée des Sept- Sources. Page 3y. 

Le véritable nom de cette vallée est Simmeuthal On 

lO 
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y trouve une fontaine remarquable , qui sort par 
sept jets différents ; et c'est là le motif de la dénomi- 
nation par laquelle elle est désignée ici. 

Le mont des échos, ainsi nommé, etc. Page 5y. 

C’est la montagne que les habitants du canton de 
Berne appellent Schallenberg ; (la montagne du Son.) 

Jusqu'aux cavités du FetterhOm. Page 5y. 

Ce nom , qui peut être rendu par pic des Orages , est 
celui d’une montagne calcaire , l’une des plus grandes 
et des plus pittoresques du canton de Berne. Son élé- 
vatioq perpendiculaire, au-dessus du niveau de la 
mer , est de 3 , 730 métrés 385 millimétrés ( 1,908 toises 
5 pieds). Les nuages dont cette montagne est fréquem- 
ment enveloppée lui ont fait donner le nom qu’elle 
porte. Elle fait partie de celles qui dominent la vallée 
de Grindelvald, 

t 


, Se rendant, à la hâte, auprès du Soleil. Page 58 . 

D’après la doctrine d’Hésiode et à l’exemple d’IIo- 
mere , l’auteur de la Parthénéide a fait du Soleil et 
d’Apollon deux divinités différentes. 


... Le vent redouté des pâtres , sous le nom de Feitne. 
Page 59. 

En allemand , ou , pour mieux dire , dans le dia- 
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lecte de la Suisse , ce nom s’écrit Foehn. Il désigne un 
vent singulier qui , durant la belles saison , se forme , 
à des périodes réglées , au sommet de la grande chaîne 
des Alpes , et descendant dans la direction de certaines 
vallées transversales , vient agiter les lacs situés aux 
débouchés de ces vallées. C’est un vent chaud qui 
souffle souvent avec ime si prodigieuse violence , qu’il 
est un véritable fléau pour les districts de la Suisse 
qui y sont plus particulièrement exposés , comme les 
cantons àüUritA de Glariis, dont les habitants sont par 
fois obligés de s’iüistenir d’allumer du feu. 


Le 'vautour des Alpes. Page Sq. 

D’après le docteur Ebel , il paraîtrait que l’oiseau 
‘.auquel les paysaps suisses donnent le nom de Laemtner- 
^eier ( vautour des agneaux ) , n’est autre que le grand 
aigle. Du reste , la grande espece du vautour existe 
dans les Alpes, aussi bien que celle de l’aigle, 

CHANT IV. 


...... La grotte fameuse du mont Béat. Page 66. 

Cette grotte , creusée dans une des montagnes qui 
forment la côte septentrionale du lac de Thun, est 
effectivement fameuse dans toute la Suisse , à cause 
de U croyance très-répandue qu’elle servit de retraite 

10 . 
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et de sépulture à Saint Béat, le premier prédicateur 
du christianisme dans l’Helvétie , sous le régné de 
l’empereur Claude. La caverne porta dès lors le nom 
du Saint , et fut un lieu de dévotion et de pèlerinage , 
jusqu’à l’époque de la réformation. 


..... Émaillée d'anémones. Page 69. 
Jnemone alpiua. L. 


De renoncules odorantes. Page 69. 

Ranunculus alpestris. L. — Espece à grandes fleurs 
blanches , et l’une des plantes alpines les plus com- 
munes. C’est un fait remarqué par Haller , que plu- 
sieurs especes de plantes inodores dans les plaines,- 
acquièrent dans les Alpes un parfum particulier , très- 
fin et très - suave , analogue à celui de certains Nar- 
cisses , Telles sont , par exemple , la renoncule commune , 
le trolle , Yoreille-d'ours , etc. 


Ils admirèrent , en passant , les ruines du chateau 
d’Unspunn. Page 81. 

« Ce château , dont les mines sont très-pittoresques , 
« appartenait aux Seigneurs de Rinkenberg , héritiers 
. des Comtes de Brieni. Leurs sujets , mécontents 
• de leur gouvernement , attaquèrent ce château , en 
« i 63 a ; mais ils furent repoussés avec une perte très!- 
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« considérable , et cinquante hommes du Hasfy y furent 
• détenus prisonniers pendant plusieurs années. Les 
« habitants de YUntervald , voulant aider leurs voisins 
•• à conquérir leur liberté , détruisirent ce château , 
« l’an i38i , de concert avec ceux de Brienz, » 

{Ebel , Manuel du ‘voyageur en Suisse). 


La vallée de Lauterbrunnen , ainsi nommée de la 

clarté de ses ruisseaux. Page 8i. 

Le mot Lauterbrunnen ( prononcez Laouterbrounnen ) 
signifie littéralement : Claires fontaines ; ou qui est tout 
fontaines. 

Le roc des Huns. Page 8s. 

En allemand Uuehnenfluke , que l’on pourrait tra« 
dulre aussi : roc des Géants. Ce nom a été donné , l’on 
ne sait pourquoi , à un quartier de rocher , d’une 
structure fort singulière , qui forme une portion des 
parois de la vallée. Ce roc , taillé à pic , d^s les flapcs 
de la montagne, y forme'une saillie demi • circulaire , 
dont le diamètre a plusieurs centaines de pas de long. 
Il est composé de bandes calcaires parfaitement ho- 
rizontales , d’un pied d’épaisseur chacune , et fendues 
verticalement de deux en deux pieds ; de sorte qu’il 
a l’air d’un vieux bastion , construit de pierres d’une 
grandeur égale. A la hauteur d’environ loo pieds , 
une couche saillante par dessus toutes les couches in- 
férieures , les couronne en forme de corniche. 
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L’immense cascade du Stauhach. Page 84- 

La cascade du Staubach ( ou plutôt Staubbach , ruis- 
seau de poussière ) , formée par un torrent nommé 
Pletschberg , n’a pas encore été mesurée avec une exac- 
titude rigoureuse ; mais elle ne peut avoir moins de 
a6o métrés ( environ 800 pieds ) de haut ; et quelques- 
uns l’ont estimée de 357 T^aetres ( environ 1100 pieds ). 
11 y a , dans les Alpes, des chûtes d’eau plus hautes 
que celle-là ; il y en a d’autres dont le volume est 
plus considérable. Néanmoins on s’accorde assez gé- 
néralement à la regarder comme la plus belle de 
toutes , parce qu’elle présente la combinaison la plus 
pittoresque de la hauteur et dn volume. 

Je place ici la description que Haller a donnée , 
dans son poeme des ^Ipes , de cette même cascade ; 
j’ai pensé que le lecteur ne serait pas fâché de pou- 
voir la comparer avec celle qui se trouve dans l’a 
Parthénéide. 

,« Plus loin , du haut des roches perpendiculaires, 

• an torrent se précipite à travers des écueils : dans 

• une • suite de chûtes répétées , les flots couverts 

• d’écume se pressent contre les rochers , et s’élancent 

• avec rapidité au-delà de leurs digues ; l’eau divisée 
« par la profondeur de l’abime où elle se jette , ne 
■ forme plus qu’un voile grisâtre et mobile dans l’air ; 
at enfin dissoute dans une poussière humide , elle brille 
a des couleurs de l’arc-en-ciel. Suspendue au-dessus 
a du vallon , elle y répand sans cesse une rosée ra- 
« fraîchissante. Le voyageur voit avec surprise des 
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• fleuves s’élancer vers le ciel , et sortant d’un nuage , 
. tomber dans un autre nuage. • 

( Traduction des Poésies de Haller , imprimée A 
Berne, en 1775 )• 


CHANT VI. 

( Te chamois même est accoutumé a reculer devant 

cet ahùne). Page uo. 

Quoique j’aie constamment traduit les noms alle- 
mands de geins et de steinbock par celui de chamois , 
dont j’ai trouvé l’emploi plus facile , il convient peut- 
être de remarquer que, de ces deux ndms, l’un dé- 
signe spécialement le bouquetin, tout comme l’autre 
le chamois , ou isard. 

Le bouquetin, plus grand , plus fort , plus agile en- 
core que le chamois , n’habite que la région des glaces 
permanentes. L*espece en est aujourd’hui très -rare 
dans les Alpes; celle du chamois y est aussi fort dimi- 
nuée, mais cependant nombreuse, comparativement 
à la première. 

CHANT VII. 

'1 

Vers la cime du Schreckhorn. Page 134- 

'Schreckhom signifie exactement : Pic de la Terreur. 
Cette montagne , composée de roches granitiques , jus- 
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tifîe bien son nom par l’aspect de ses nombreuses ai* 
gnilles, tontes absolument inaccessibles, et dont la 
plus haute a métrés (à- peu «près 3,093 toises 

a pieds ) d’élévation au*dessns du niveau de la mer. 


CHANT VIII. 

La soManeHe. Page 141. 

a 

SoldaneHa alpina. L. 

V anémone à fleur de narcisse. Page l 4 ^t. 

jdnemone narcissiflora.\j. A..Vmbellata.\jÿl. l’une des 
plus jolies especes de son genre, très-commune daus 
les prés secs et élevés des Alpes. 


Le Rhododendron. Page 14 t. 

Rhododendron ferrugineum. L. Suivant l’observation 
de M. Ramond , ce bel arbuste croit sur toutes les 
chaînes des Alpes et des Pyrénées, dans une zone d’envi- 
ron 400 toises de largeur , laquelle ne commence guere 
qu’au-delà de 800 toises d'élévation. 


La gentiane à corolle d'or. Page l 4 1 • 

Gentiana lutea. L. La plus belle espece de son gcnfe, 
(t , je crois , la plus grande de toutes les plantes al- 
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pines herbacées. Haller , dans son poëme des Âlpcs , 
eu a donné la description snivante : • Là , la noble 

• gentiane éleve sa tête altiere au-dessus de la foule 

• rampante des plantes plébéiennes : tout un peuple 

• de fleurs se range sous son étendart : son frere même, 
« couvert d’un tapis bleu , s’humilie devant elle. L’or 

• de ses feuilles est formé en rayons : il embrasse sa 

• tige , et ses feuilles rayées d’un verd foncé , étin- 
« cellent des feux d’un diamant humide. La nature y 
« suit la plus juste des lois ; elle unit la vertu avec la 
« beauté : un beau corps renferme une ame encore 

• plus belle. * 

( Traduction de Huber. ) 


..... Les glacières de plus en plus étincelantes. Bage l5o. 

11 ne faut pas confondre ce nom%vec celui de gla~ 
ciers. Ces deux noms désignent des choses très-diffé- 
rentes. J’appelle ici glacières les plus hautes sommités 
des Alpes, en tout temps couvertes de neige par-tout 
où leur pente n’est point trop roide pour la soutenir. 
On verra dans une note suivante à quoi s’applique 
particulièrement la dénomination de glaciers. 


Un petit étang , l’une des merveilles des jélpes. 

Page i5a. 

’Lë phénomène auquel il est fait ici allusion , étant 
dû à la subtilité de l’air et à sa grande transparence , 

« a 
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n’est pas rare dans les Hantes-Alpes. Pour y voir les 
étoiles en plein jour , il suffit de trouver une station 
ou l’on soit parfaitement à l’ombre , tandis que le' 
ciel est serein. 


CHANT IX. 

..... £es éminences de Venger et de Vargis , (prononcez 
Vengher , Varghis) , les plus riantes de toutes les Alpes. 
Page i56. 

Lés montagnards suisses n’emploient guère le mot 
Alpes , que pour désigner particulièrement , dans les 
grandes montagnes si généralement connues sous ce 
nom , leS pentes moyennes , couvertes de pâturages 
et de chalets. • 


. . . Ces touffes grisâtres de Lichen. Page id. 
Lichen barbatus. L. Usnea barbota. Dec. 


... i Eh airelles fraîchement cueillies. 

t'accinium mjrrtillus. L. Ce petit arbuste , qui croît 
sur les pentes inférieures des montagnes et sur les 
cAtcaux élevés , produit des baies d’une saveur singu- 
lière. Dans les Alpes de Suisse et de France , les mon- 
tagnards mangent ce fruit , on le cueillent pour le 
Vendre. 


s * 
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...... lï se trouve à V entrée d'un immense glacier. P, iy4- 

L’existence de grands amas de glace dans les Alpes , 
en est sans contredit un des plus remarquables phé> 
nomenes. Depuis environ *tm demi - siecle que ce 
phénomène a été observé avec attention , il est devenu* 
un sujet intéressant de discussions et de recherches. 
Quelle est la cause première de ces énormes amas de 
glace, et quels sont leurs effets sur la température 
générale des Alpes ? Est-il de leur nature de s’accroître 
indéfiniment? Croissent-ils ou décroissent-ils dans des 
proportions qui se compensent alternativement , et 
entre lesquelles il y* ait un moyen terme constant ? 
Ou enfin doivent-ils prendre un degré d’accroissement 
limité par des causes nécessaires et actuellement as- 
signables , pour persister à ce degré une fois atteint ? 
Toutes ces questions , déjà souvent traitées , ne l'ont 
pas encore été d’une maniéré qui ne laisse beaucoup 
à désirer. 

J’anrais souhaité pouvoir offrir an lecteur le résumé 
des circonstances jusqu’à présent les mieux constatées 
de ce phénomène , et des opinions auxquelles il a 
donné lieu ; mais il m’eût fallu excéder de beaucoup 
et les limites et le but d'une simple note. Je me con- 
tenterai de donner ici une notion très -succincte du 
fait lui-méme , sans entrer dans les détails , encore 
moins dans les explications. 

On désigne généralement par le nom de glaciers , 
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des amas plus ou moins considérables de glace d’une 
formation et d’une nature assez différentes de celle 
que donne l'eau dan& l’état de congélation. Ces amas 
sont d’une profondeur très-variable , qui va quelque- 
fois jusqu’à plusieurs centaines de pieds. Ils remplis- 
sent et encombrent les blutes vallées transversales des 
* Alpes , et , en général , toutes les gorges , tous les 
intervalles qui séparent les pics , désignés tout-à-l’heijre 
par le nom de glacières, et couvertes de neiges perma- 
nentes. C'est la portion fondante de ces neiges qui , le 
plus souvent , forme les glaciers , et qni toujours les 
alimente une fois formés. 

Ces amas de glace se présentent sous diverses appa- 
rences, suivant les diverses circonstances du local où 
, ils se forment. La principale de ces circonstances , c’est 
' le plus, ou le moins d’inclinaison du sol. Leur surface 
est ordinairement plane on peu inégale , quand le sol 

^ • ■ y 

qui les supporte est lui-méme plane , ou n’est que peu 

incliné. Si , au contraire , l’inclinaison du sol atteint 

J, I ■ ■ 

ou surpasse 35 ou 4o degrés , les glaciers ,.au lieu d’une 
~ surface unie et continue , présentent le spectacle d’une 
- infinité de monceaux de glace des formes les plus va- 
riées et les plus bizarres , mais plus fréquemment py- 
ramidales. Ces pyramides ont quelquefois jusqu’à 3a 
métrés (environ loo pieds) de hauteur. -Quelle que soit 
d’ailleurs leur forme , ces blocs de glace , sont séparés , 
d’espace en espace , par des crevasses plus ou moins 
profondes , en raison de l’épaisseur de la couche qui 
les supporte. 
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La couleur de cette glace varie , par un assez grand 
nombre de nuances , du bleu d’azur au vert glauque ; 
et dans plusieurs cas , elle acquiert un certain degré 
de transparence. Pour peu qu’un glacier soit considé* 
râble , il donne naissance à un ou plusieurs torrents , 
qui s’échappent par des ouvertures qu’ils se creusent 
sous la glace. 

: Ze même que les anciens peuples du Kord adorèrent 

sous le nom de Mimer. Page 176. 

Mimer est un des personnages les plus mystérieux et 
les plus anciens de la mythologie du Nord. Suivant 
cette mythologie , il existe un arbre nommé Ydrasil, 
dont les rameaux couvrent toute l’étendue de la terre , 
et s’élèvent jusque par-dessus le ciel. Cet arbre est le 
siège où les Dieux s’assemblent pour rendre la justice. 
Au-dessous est une fontaine , au fond de laquelle sont 
cachées la sagesse et la prudence, et dont l’eau surpasse 
en limpidité tout ce qpie l’on peut imaginer , et rend 
blanc tout ce qu’elle touche. Les trois vierges Urda , 
Verandi et Skalda , (le passé , le présent et Yaveair) , qui 
demeurent auprès de la fontaine de la sagesse , y puisent 
l’eau dont elles arrosent l’arbre Kdrnn7,pourPempâchev 
de périr. 

Mimer est le maître et le gardien de cette fontaine ; et 
c’est parce qu’il y boit tonales matins , qu’il est le plus 
sage de tous les géants antérieurs aux Dieux , et plus 
sage que les Dieux même. Odin (le perc universel ) , vint 
un jour demander à Mimer la permission de boire une 
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fois à sa fontaine : Mimer exigea pour prix de cette 
faveur qu’Odôi lui laissât , en gage , un de ses yeux. A 
La (in du monde , le pere universel reviendra consulter 
Mimer, sur ce qu’il y aura alors à faire, 


Ces rapides avalanches , la terreur, etc. Page ry8. 

Ce phénomène auquel il est fait plusieurs fois allusion 
dans la Partliénéide est lié d’assez près à celui des gla> ' 
ciers , et le plus habituellement dangereux de tous ceux 
qui sont particuliers aux Alpes. On nomme avalanches , 
lavanges, layines, de grandes masses de neige qui , entas* 
sées , à diverses hauteurs , sur des pentes trop inclinées 
pour en supporter long-temps le poids , se détachent et 
roulent en bas , quand elles viennent à subir l’action 
des vents et du soleil. On en distingue diverses especes , 
suivant la diversité des états de l’athmosphere qui le» 
détermineut. L’ébranlement de l’air causé par la chiite 
de ces énormes pelotes de neige , est quelquefois tel , 
que les hommes , les arbres et les chaumières en sont 
renversés à des distances considérables. Il y a un assez 
grand nombre de vallées alpines qui sont tout à fai^ 
inhabitables , pour être trop exposées à çe terrible in*, 
convéïiient. 

La mémoire des montagnards est pleine du souvenir 
d’événements funestes causés par les avalanches. On 
les a vues ensevelir des villages entiers , maisons , ha* 
bitants et troupeaux. En i5g5 , il en tomba , des hau* 
tenrs de Martignjr, de si énormes, que le cours du Ehùue 
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